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PRÉFACE. 


i  L  est  un  si  r^rand  nombre  de  personnes 
qui  prennent  le  plus  vif  intérêt  aux  che- 
vaux, soit  comme  amateurs  de  ce  noble 
animal,  soit  en  qualité  d'écujers,  soit 
que  ce  fier  et  généreux  compagnon  de 
liiomme  partage  leurs  amusemens  à 
la  chasse,  ou  leurs  dangers  à  la  guerre, 
qu'on  a  cru  leur  faire  plaisir  en  publiant 
cet  ouvrage.  Ils  j  trouveront,  réduit  en 
un  petit  volume,  presque  tout  ceqa  on 
a  éci'it  d'un  intérêt  général  relativement 
aux  mœurs  ^  aux  habitudes  généreuses 
du  digne  objet  de  leur  affection.  Nous 
pouvons  donc  nous  liatter  qu'ils  nous 
sauront  quelque  gré  de  nos  recherches , 
d'autant  plus  que  nous  avons  tâché  de 
satisfaire  tous  les  goûts.  Ceux  qui  n'ai- 
ment que  les  lectures  sérieuses  et  sa- 
vantes,  trouveront  ici  îo  genre  quils 
désirent;  et  ceux  qui  veulent  se  délasser 
de  leurs  occupations,  en  parcourant 
des  anecdotes,   seront  charmés   d'en 
trouver  de  tous  les  ejenres  dans  notre 
recueil. 

Il  est  inutile  de  prévenir  nos  lecteurs 


PRÉFACE, 
qu  il  ne  contient  rien  dont  la  vertu  la 
plus  sévère  puisse  s'effaroucher.  L'his- 
torien des  chevaux  a  lieu  de  s'enor- 
gueillir de  ce  que  ses  héros  sont  tou- 
jours du  meilleur  exemple  possible.  En 
effet,  on  peut  dire,  sans  exagération, 
qu'ils  réunissent  toutes  les  vertus ,  et 
que  leur  instinct  les  rend  presque  rai- 
sonnables. A  peine  sortent-ils  de  l'en- 
fance qu'ils  se  livrent  avec  docilité  aux 
travaux  qu'on  veut  leur  prescrire;  ils 
sont  sobres,  doux,  obéissans,  et  se  lais- 
sent conduire,  sans  murmurer,  au  frein 
qui  les  guide.  Quel  exemple  à  pro]  oser 
h.  la  jeunesse,  souvent  indocile,  et  même 
à  l'homme  fait,  toujours  mécontent  de 
son  sort!  Mais,  nous  dira-t-on  ]  eut- 
étre ,  les  chevaux  sont  des  bétes ,  et  nous 
sommes  des  êtres  spirituels.  Lh!  bien, 
imitez,  surpassez  les  sages  leçons  qu'ils 
vous  donnent  tous  les  jours. 
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DES 


CHEVAUX  CELEBRES. 


HISTOIRE  NATURErXE  DU  C^I£VAL. 

vJoMME  toutes  les  parties  de  TEurope,  dit 
Buffon,  sout  aujourd'hui  peuplées  et  presque 
également  babilées,  on  n'y  trouve  plus  de 
chevaux  sauvages  ^  et  ceux  que  l'on  volt  en 
Amérique  sont  des  chevaux  domestiques,  et 
européens  d'origine,  que  les  Espagnols  y  ont 
transportés,  et  qui  se  sont  multipliés  dans 
les  vastes  déserts  de  ces  contrées.  L'éfonne- 
mentet  la  frayeur  des  habitants  du  Mexique 
et  du  Pérou  ,  à  l'aspect  des  chevaux  et  des 
cavaliers,  firent  assez  voir  aux  Espagnols  que 
ces  animaux  étaient  absolument  inconnus 
dans  ces  climats;  ils  en  transportèrent  donc 
un  grand  nombre,  tant  pour  leur  service  er 
leur  utilité  particulière,  que  pour  en  propa- 
ger l'espèce;  ils  eu  lâchèrent  dans  plusieurs 
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îles,  et  même  dans  le  nouveau  continent,  où 
ils  se  sont  multiplies  comme  les  autres  ani- 
maux sauvages.  On  en  voit  quelquefois  dans 
l'île  de  Saint-Domingue  des  troupes  de  plus 
de  cinq  cents  qui  courent  tous  ensemble. 
Lorsqu'ils  aperçoivent  un  homme,  ils  s'arrc- 
lent  tous;  Tun  d'eux  s'approche  à  une  cer- 
taine distance,  souffle  des  naseaux,  prend  la 
fuite,  et  tous  les  autres  le  suivent. 

Ces  animaux ,  quoique  rendus  à  îa  nature, 
paraissent  avoir  dégénéré,  et  être  moins 
Leaux  que  ceux  d'Espagne,  quoiqu'ils 
soient  de  cette  race.  Peut-être  ce  climat 
leur  esi-il  moins  favorable  pour  l'élégance 
de  îa  forme.  Mais  ces  chevaux  sauvages  sont 
beaucoup  plus  forts,  plus  légers  et  plus 
nerveux  que  îa  plupart  des  chevaux  domes- 
tiques. 

Les  habitants  de  l'Amérique  prennent  les 
chevaux  dans  des  lacs  de  corde  qu'ils  ten- 
dent dans  les  endroits  que  ces  animaux  fré- 
quentent :  si  le  cheval  se  prend  par  le  cou  , 
il  s'étrangle  lui-  même,  si  on  n'arrive  pas 
assez  tôt  pour  le  secourir.  On  attache  l'a- 
nimal fougueux  à  un  arbre,  et  en  le  laissant 
deux  jours  sans  boire  ni  manger,  on  le  rend 
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docile,  cl  même,  avec  le  temps,  il  devient  si 
peu  farouche,  que  s'il  se  trouve  dans  le  cas 
de  recouvrer  sa  liberté,  il  ne  devient  plus 
sauvai^e,  et  se  laisse  approcher  et  reprendre 
par  son  maître. 

Quand  on  n'a  point  apprivoisé  les  pou- 
lains dès  leur  tendre  jeunesse,  dit  M.  Gar- 
sault  (  JVouueau  parfait  Maréchal  ),  il  arrive 
souvent    que  l'approche  et  ratlouchement 
de    riiomme   leur    cause  tant    de   frayeur, 
qu'ils  s'en  défendent  à  coups  de  dents  et  de 
pieds,  de  façon  qu'il  est  presque  impossible 
de  les  pansi^r  et  de  les  ferrer;  si  la  patience 
et  la  douceur  ne  suffisent  pas,  il  ftiut,  pour 
les  apprivuiser,   se  servir  du  moyen  qu'on 
emploie   en    fauconnerie    pour   un    oiseau 
qu'on   veut  dresseï-  au   vol  :  c'est  de  l'em- 
pécher  de  dormir,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
de  faiblesse  ;  il  faut  en  user  de  même  à  l'é- 
gard d'un  cheval  farouche,  et  pour  cela ,  il 
faut  le  tourner,  à  sa  place,  le  derrière  à  la 
mangeoire,  et  avoir  un  homme  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit  à  sa  tête,  qui  lui  donne,  de 
temps  en  temps,    une   poignée   de  foui,  et 
l'empêche  de  se  coucher. On  verra,  avecéion- 
uemcul,  comme  il  sera  subitement  adouci; 

1* 
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il  y  a  ccpf  ndani  des  chevaux  qu'il  faut  veiller 
ainsi  pendant  huit  jours. 

Cela  prouve  que  ces  animaux  sont  iia- 
lurellement  doux  et  Irès-disposés  à  se  fa- 
miliariser avec  l'homme,  et  à  s'attacher  à 
lui;  aussi  u'arrive-l-il  jamais  qu'aucun 
d'eux  quitte  nos  maisons  pour  se  retirer 
dans  les  forets  ou  dans  les  déserts,  ils  mar- 
quent, au  contraire,  beaucoup  d'empres- 
sement pour  revenir  au  gîte,  où  cependant 
ils  ne  trouvent  qu'une  nourriture  grossière, 
et  toujours  la  même,  et  ordinairement 
mesurée  sur  l'économie  beaucoup  plus  que 
sur  leur  appétit;  mais  la  douceur  de  l'ha- 
bitude leur  tient  Heu  de  ce  qu'ils  perdent 
d'ailleurs.  Après  avoir  été  excédés  de  fa- 
tigue, le  lieu  du  repos  est  un  lieu  de  délices; 
ils  le  sentent  de  loin,  ils  savent  le  recon- 
naîire  au  milieu  des  plus  grandes  villes,  et 
semblent  préférer  en  tout  l'esclavage  à  la  li- 
berté; ils  se  font  même  une  seconde  nature 
des  habitudes  auxquelles  on  les  a  forcés  ou 
soumis,  puisqu'on  a  vu  des  chevaux,  aban- 
donnés dans  les  bois,  hennir  continuelle- 
ment pour  se  faire  entendre,  accourir  à  la 
vois  des  hommes,   et  ea  même  temps  mai- 
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grlr  et  dépérir  en  peu  de  temps  ^  quoiqu'ils 
eussent  aljondamment  de  quoi  varier  leur 
nourriture  et  leur  appétit. 

Les  mœurs  viennent  donc,  presque  en 
entier,  de  leur  éducation,  et  celte  éducation 
suppose  des  soins  et  des  peines  queFliomme 
ne  prend  pour  aucun  autre  animai^  mais 
dont  il  est  dédommagé  par  les  services  conti- 
nuels que  lui  rend  celui-ci. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui 
qui,  avec  une  grande  taille,  a  le  plus  de 
proportion  et  d'élégance  dans  les  parties  du 
corps.  En  lui  comparant  les  animaux  qui 
sont  immédiatement  au-dessous  et  au-dessus, 
on  trouve  que  l'ane  est  mal  fait,  que  le 
lion  a  la  tête  trop  grosse,  que  le  Lœuf 
a  la  jambe  trop  menue,  que  le  chameau 
est  difforme,  et  que  le  rhinocéros  et  l'élé' 
pliant  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
masses.  Dans  le  cheval  bien  fait,  l'alli- 
tude  de  la  tête  et  du  cou  contribue,  plus 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ^  à  donner  à  cet  animal  un  noble 
maintien.  Une  bonne  encolure  doit  être  lon- 
gue et  relevée^  et  cependant  proportionnée 
à  la  taille  du  clieval.  Lorsqu'elle  est  trop 
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longue  ou  trop  menue,  les  chevaux  don- 
nent ordinairement  des  coups  de  téie,  et 
quand  elle  est  trop  courte  et  trop  charnue, 
ils  sont  pesants  à  la  main.  Pour  que  la  télé 
soit  le  [)lus  avantageusement  placée,  il  fimt 
que  le  fiont  soit  perpendiculaire  à  l'horizon. 
La  télé  doit  être  sèche  et  menue  sans  élre 
trop  longue,  les  oreilles  peu  distantes,  pe- 
tites, droites,  immobiles,  étroites,  déliées 
et  bien  plantées  sur  le  haut  de  la  tête;  le 
front  étroit  et  un  peu  convexe;  les  salières 
remplies,  les  paupières  minces,  les  yeux 
clairs,  vifs^  pleins  de  feu,  assez  gros 
et  avancés  à  fleur  de  tête;  la  prunelle 
grande 

11  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesquels  on 
trouve  rassemblées  loules  les  perfections  né- 
cessaires. 

On  juge  assez  bien  du  naturel  et  de  l'é- 
tat actuel  de  l'animal  par  le  mouvement 
des  oreilles.  Il  doit,  lorsqu'il  marche,  avoir 
la  pointe  des  oreilles  en  avant  :  un  cheval 
fdli"ué  a  les  oreilles  basses;  ceux  qui  sont 
colères  et  malins  portent  alternativement 
l'une  des  oreilles  en  avant  et  l'autre  en  ar- 
rière ;   tous  portent  Toreille  du  côté  où  ils 
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enlcndeiit  quelque  Lruit;  et  lorsqu'on  les 
frappe  sur  le  dos  ou  sur  la  croupe,  ils  tour- 
nent les  oreilles  en  arrière. 

Les  juments  portent  ordinairement  onze 
mois  et  quelcjues  jours. 

Comme  la  durée  de  la  vie  des  animaux 
est  proportionnelle  au  temps  de  leur  ac- 
croissement, le  cheval,  qui  croît  en  quatre 
années,  peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant, 
c'est-à-dire  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  et 
même  plus.  On  a  vu  un  cheval,  selon  Pline, 
vivre  jusqu'à  soixante-quinze  ans. 

A  l'âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  et 
demi,  on  doit  commencer  à  les  dresser  et 
à  les  rendre  dociles  :  on  leur  met  d'ahord 
une  selle  légère  et  aisée ,  et  on  les  laisse 
sellés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque 
jour;  on  les  accoutume  de  même  à  recevoir 
un  hridon  dans  la  bouche  et  à  se  laisser 
lever  les  [)ieds ,  sur  lesquels  on  frappera 
quelques  coups  comme  pour  les  ferrer;  et 
si  ce  sont  des  chevaux  destinés  au  carrosse 
ou  au  trait,  on  leur  met  un  harnais  sur  le 
corps  et  un  bridon.  Dans  les  comraence- 
mcnis,  il  ne  faut  point  de  bride,  ni  pour  les 
uns  ni  pour  les  autres. 
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Le  mors  et  l'éperon  sont  deux  moyens 
qu'on  a  imaginés  pour  les  obliger  à  recevoir 
le  commandement  :  le  mors  pour  la  préci- 
sion, et  l'éperon  pour  la  prompiiiude  des 
mouvements.  La  Louche  ne  paraissait  pas 
destinée  par  la  nature  à  recevoir  d'autres 
impressions  que  celles  du  goût  et  de  l'ap- 
péiit  ;  cependant  elle  est  d'une  si  grande 
sensibilité  dans  le  cheval ,  que  c'est  à  la 
bouche,  par  préférence  à  l'œil  et  à  l'oreille, 
qu'on  s'adresse  pour  transmettre  au  cheval 
les  signes  de  la  volonlé;  le  moindre  mouve- 
ment ou  la  plus  petite  pression  du  mors 
suffit  pour  avertir  et  déicrminer  l'animal , 
et  cet  organe  de  sentiment  n'a  d'autre  dé- 
faut que  celui  de  sa  perfection  même  ;  sa 
trop  grande  sensibilité  veut  être  ménagée  , 
car  si  on  en  abuse,  on  gale  la  bouche  du 
cheval,  en  la  rendant  insensible  à  l'impres- 
sion du  mors.  Les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe 
ne  seraient  pas  sujets  à  une  telle  altération  , 
et  ne  pourraient  être  émoussésde  cette  façon  ; 
mais  ,  apparemment  ,  on  a  trouvé  des 
inconvénients  à  commander  aux  chevaux 
parées  organes;  cl  quoique  Foroiile  soit  un 
sens  par  lequel  on  les  anime  et  on  les  coa-. 
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diilt  souvent,  il  paraît  qu'on  a  restreint  et 
laissé  aux  chevaux  grossiers  l'usage  de  cet 
organe,  puisqu'au  maiiége,  qui  est  le  lieu 
de  la  plus  parfaiie  éducation,  l'on  ne  parle 
presque  point  aux  chevaux,  et  qu'il  ne  faut 
pas  même  qu'il  paraisse  qu'on  les  conduise. 
En  effet,  lorsqu'ils  soiU  bien  dressés,  la 
moindre  pression  des  cuisses ,  le  plus  léger 
mouvement  du  mors  suffit  pour  les  diriger, 
l'éperon  est  même  inutile,  ou  du  moins, 
on  ne  s'en  sert  que  pour  les  forcer  à  faire 
des  mouvements  violenlS;!  et  lorsque,  par 
l'ineptie  du  cavalier,  il  arrive,  qu'en  don- 
nant de  l'éperon  ,  il  retient  la  bride,  le  che- 
val, se  trouvant  excité  d'un  côté  et  retenu  de 
Tautre,  ne  peut  que  se  cabrer  en  faisant  un 
bond,  sans  sortir  de  sa  place. 

On  donne  à  la  téie  du  cheval,  par  le 
moyen  de  la  bride,  un  air  avantageux  et 
relevé;  on  la  place  comme  elle  doit  être,  et 
le  plus  petit  signe  ou  le  plus  petit  mouve- 
ment du  cavalier,  suffit  pour  faire  prendre 
au  cheval  ses  différentes  allures;  la  plus  na- 
turelle est  peut-être  le  trot,  mais  le  pas  et 
même  le  galop  sont  plus  doux  pour  le  cava- 
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lier,  et  ce  sont  aussi  les  deux  allures  qu'on 
s'applique  le  plus  à  perfectionner. 

Les    quadrupèdes    marchent    ordinaire- 
ment  en   portant    à-la-fois    en   avant   une 
jambe  de  devant  et  une  jambe  de  derrière; 
lorsque  la  jambe  droite  de  devant  part,   la 
jambe  gauche  de  derrière  suit  et  avance  en 
même  temps,  et  ce  pas  étant  fait,  la  jambe 
gauche  de  devant  part  à  son  tour,  conjoin- 
tement  avec  la  jambe  droite   de    derrière, 
et  ainsi  de  su' te.  Comme  leur  corps  porte 
sur  quatre  points  d'appui  qui  forment  un 
carré  long,  la  manière  la  phis  commode  de 
se  mouvoir  est  d'en  changer  deux  à  la   fois 
en  diagonale,    de    façon  que  le  centre  de 
gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fasse  qu'im 
petit  mouvement,   et  reste  toujours  à  peu 
près  dans  la  direction  des  deux  points  d'appui 
qui  ne  sont  pas  en   mouvement.   Dans  les 
trois  allures   naturelles  du   cheval,  le  pas, 
le  trot  et  le  galop,   cette   règle  de  mouve- 
ment   s'observe    toujours,    mais   avec    des 
différences. 

Le  pas  est  l'allure  la  plus  lente  du  che- 
val ^  il  doit  cependant  être  assez  prompt; 
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il  ne  le  faut  ni  allongé  ul  racconrcl  :  ce 
mouvement  est  le  plus  doux  poiu-  le  cava- 
lier. La  marche  du  cheval  est  d'an! an r  plus 
léij^ère,  que  ses  épaules  soni  j  1ns  lihres.  Il 
faut  que  le  mouvement  de  sa  jambe  soit 
facile,  hardi  :  quand  la  jamhr  rcfouibo,  le 
pied  doit  être  ferme,  et  appuyer  égal  uicut 
sur  la  terre  sans  que  la  tête  soif  ébranlée, 
car  si  la  tête  baisse,  elle  désigne  la  faiblesse 
des  jambes.  Le/?rt5est  un  mouvemcnl  très- 
doux  pour  le  cavalier,  parce  que  celle 
marche  se  fait  en  quatre  temps  q'ui  se  suc- 
cèdent immédiatement.  Dans  celle  esj)èce 
de  mouvement,  le  centre  de  gravité  du 
corps  de  l'animal  ne  se  d<'place  que  faible- 
ment, et  reste  toujours  à  peu  près  dans  la 
direction  des  deux  points  d'appui  qui  nesont 
pas  en  mouvement.  Le  cavalie»-  est  d'autant 
plus  doucement,  que  les  mouvements  du 
cheval  sont  égaux  et  uniformes  dans  le  train 
de  devant  et  dans  celui  de  derrière;  et  en 
général  5  les  chevaux  dont  le  corps  est  long 
sont  plus  commodes  pour  le  cavalier,  parce 
que  son  corps  se  trouve  plus  éloigné  du 
centre  des  mouvements. 

Lorsque  le  cheval  trolte ,  les  pieds  pariem 
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de  même  que  dans  \c  pas ,  avec  celle  dif- 
férence que  les  pieds  opposés  tombent  en- 
semble ,  ce  qui  ne  fait  que  deux  temps 
dnns  le  trot,  et  un  intervalle.  La  durcie 
du  trot  vient  de  la  résistance  que  fait  la 
jambe  de  devant,  lorsque  celle  de  deiiicre 
se  lève. 

Dans  le  galop  il  y  a  ordinairement  trois 
temps  Cl  deux  intervalles:  comme  c'est  une 
espèce  de  saut,  toute  la  force  vient  des 
reins.  La  jambe  gauclie  de  derrière  pari  la 
première,  et  fait  le  prcniier  temps;  la  jambe 
droite  de  derrière  et  la  jambe  gaucbe  de 
devant  tombent  ens(Muble  :  c'est  le  second 
temps;  ensuite  la  jaujbe  droite  de  devant 
fait  le  troisième  temps.  Dans  le  premier 
intervalle,  quand  le  mouvement  est  vide, 
il  y  a  un  instant  où  les  qualre  jambes  sont 
en  l'air  en  même  temps,  et  où  l'on  voit  les 
quatre  fers  du  cbeval  à  la  fois.  Il  résulte 
donc  de  ces  mouvements  que  la  jambe  gau- 
che, qui  porte  tout  le  poids  et  qui  pousse 
les  autres  en  avant,  est  la  plus  falii^uée.  Il 
serait  à  propos  d'exercer  les  chevaux  à  ga- 
lopper  indiftéremment  des  deux  pieds  de 
derrière  :    le    cheval   en    soutiendrait  plus 
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long-temps  ce  violent  exercice.  Les  clie- 
vaux  qui,  dans  ]egaïop y  lèvent  Lien  haut 
les  jambes  de  devant,  avancent  moins  que 
les  autres,  et  fatiguent  davantage  :  aussi 
c'est  à  quoi  l'on  a  grand  soin  d'exercer  le 
cheval  au  manège,  he  pas  y  pour  êlre  bon, 
doit  être  prompt,  léger  et  sur;  le  trot  ^ 
prompt,  ferme  et  soutenu;  le  galop  ^  prompt, 
sur  et  doux. 

Uamhle  est  une  allure  que  l'on  regarde 
comme  défectueuse  et  non  naturelle,  car 
c'est  celle  que  prennent  les  chevaux  usés, 
lorsqu'on  les  force  à  un  mouvement  plus 
prompt  que  le  pas  y  et  les  poulains  qui  sont 
encore  tiop  faibles  pour  galoper.  Dajis  cette 
allure,  qui  est  très-fatigante  pour  le  cheval 
cl  très-douce  pour  le  cavalier,  les  deux 
jambes  du  même  côté  parlent  en  même 
temps  pour  faire  un  pas,  et  les  deux  jambes 
de  l'autre  côté  en  même  temps  pour  faire 
un  second  pas.  Ce  mouvement  progressif 
revient  à  peu  près  à  cehii  des  bipèdes  ; 
dans  cette  aihue  du  cheval,  deux  jambes 
d'un  côté  manquent  alternalivemeiu  d'appui^ 
et  ces  chevaux  sont  dès-lors  plus  sujets 
tomber. 
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Uentrepas  et  Yaubin  sont  deux  allures 
qui  sont  mauvaises,  et  qui  viennent,  l'une 
et  l'autre,  d'excès  de  faiigue  el  de  faiblesse 
des  reins  du  clieval.  L'enlrepas  tient  du 
pas  et  de  l'amble,  et  l'aubin  du  trot  et  du 
galop.  Les  chevaux  de  messai^eiie ,  ordi- 
nairement trop  cliai'gés,  prennent  l'enlrepas 
au  lieu  du  trot,  et  les  chevaux  de  poste 
l'aubin^  au  lieu  du  galop,  à  mesure  qu'ils  se 
ruinent. 

Nous  dirons  ailleurs  que  l'on  a  vu  des  che- 
vaux prendre  les  uns  pour  les  antres  un  at- 
tachement singulier  et  remarquable.  On  rap- 
porte que  parmi  des  chevaux  de  cavalerie, 
il  y  en  avait  un  si  vieux ,  qu'il  ne  pouvait 
broyer  sa  paille  ni  son  avoine;  les  deux 
chevaux  que  l'on  mettait  habituellement  à 
côté  de  lui  broyaient  sous  leurs  dents  la 
paille  et  l'avoine  ,  et  la  je! aient  ensuite  de- 
vant le  vieillard  quadru[)ède,  qui  ne  sub- 
sistait que  par  leurs  soins  généreux.  Ce 
trait,  dit  Bomare,  suppose  une  force  d'ins- 
tinct qui  étonne  la  raison. 

L'homme  s'est  fait  im  art  très-étendu  de 
dresser  et  de  monter  ce  fier  animal.  Le 
cavalier   le  rend  souple  et  docile   sous  sa 
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main  ,  el  Farl  de  monter  à  cheval  avec  no- 
Llesse  el  avec  grâce  fait  un  des  plus  grands 
plaisirs  et  un  des  meilleurs  exercices  pour 
les  jeunes  gens.  Cet  art,  que  l'on  nomme  le 
manège  y  a  des  détails  immenses,  et  qu'on 
ne  peut  apprendre  qu'en  monlanl  ces  ani- 
maux. L'exercice  du  cheval ,  qui  conserve 
de  la  vigueur  à  la  jeunesse,  dont  il  est  ua 
des  plaisirs,  est  quelquefois,  pour  certaines 
personnes  et  dans  certaines  maladies,  sur- 
tout dans  celles  qui  attaquent  les  poumons  , 
le  meilleur  remède  qu'on  puisse  employer. 

Sans  connaître  aucun  des  moyens  de 
Fart,  les  Numides  couraient  à  nu  sur  leurs 
chevaux,  dont  ils  étaient  obéis  comme  nous 
le  sommes  de  nos  chiens.  Nous  montons  sur 
nos  chevaux  à  l'aide  de  l'éirier,  tandis  que 
les  Perses  avaient  appris  à  leurs  chevaux 
à  s'accroupir  lorsque  le  cavalier  voulait  les 
monter. 

Les  chevaux,  ainsi  que  tous  les  animaux 
couverts  de  poil,  muent  ordinairement  au 
printemps,  et  quelquefois  en  automne  :  ils 
sont  alors  plus  faibles;  il  faut  les  ménager 
davantage  y  el  les  nourrir  alors  plus  lar- 
gement. 
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Les  chevaux  élevés  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux ,  muent  aussi  de  corne. 

On  peut  remarquer  dans  le  cheval  plu- 
sieurs soriesde  hennissements  difiérenls,  re- 
latifs à  ses  passions.  Lorsqu'un  cheval  est 
animé  d'amour,  de  désir,  d'appétit,  il  mon- 
tre les  dents  et  semble  rire;  il  les  montre 
aussi  dans  la  colère  et  lorsqu'il  veut  mordre. 
11  lèche  quelquefois,  mais  moins  fréquem- 
ment que  le  bœuf,  qui  est  cependant  moins 
susceptible  d'attachement. 

Le  cheval  ne  reste  couché  elne  dort  guère 
que  trois  heures;  il  y  a  même  des  chevaux 
qui  dorment  debout. 

Le  cheval,  devenu  animal  domestique, 
est  sujet  à  un  grand  nombre  de  maladies, 
et  on  regrette  de  voir  abandonnée  aux  soins 
et  à  la  pratique,  incertains  et  aveugles,  de 
gens  trop  souvent  dénués  de  connaissances, 
la  santé  d'un  animal  si  utile  et  si  précieux, 

Nor.s  allons  donner,  d'après  plusieurs 
auteurs,  et  principalement  du  célèbre  Buf-^ 
fon,  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera 
possible,  une  idée  des  formes  et  des  carac- 
tères produits  par  l'influence  du  climat,  et 
qui  distinguent  les  diverses   races  de  che^ 
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vaux  que  fournissent  nos  provinces  et  tou- 
tes les  parues  de  TEuropc^  ainsi  que  les 
autres  contrées  du  globe. 

Les  chevaux  Bretons  approchent ,  pour 
la  taille  et  pour  la  ferme  le  du  corps,  des 
chevaux  Poitevins;  ils  sont  courts  et  ramasse's; 
ilsont  la  téle  courte  et  charnue.  On  faitusage 
do  ces  chevauxpour  Tartillerie,  pour  le  tirage 
et  pour  le  carrosse. 

Les  chevaux  Poitevins  sont  bons  de  corps 
et  de  jambes;  ils  ne  sont  ni  beaux  ni  bien 
faits,  mais  ils  ont  de  la  force. 

Les  meilleurs  chevaux  de  selle  nous 
viennent  du  Limousin  ;  ils  ressemblent  ac- 
sez  aux  chevaux  Barbes,  et  sont  excellents 
pour  la  chasse  ;,  mais  lents  dans  leur  ac- 
croissement :  on  ne  peut  guère  s'en  servir 
qu'à  huit  ans. 

Les  chevaux  Normands  sont  à  peu  près  de 
la  même  taille  que  les  chevaux  Bretons.  On 
fournil  les  haras  de  Normandie  de  juments 
do  Bretagne  et  d'étalons  d'Espagne.  Ce  mé- 
lange produit  des  chevaux  trapus,  vigoureux, 
propres  au  carrosse, à  la  cavalerie  et  à  toutes 
sortes  d'exercices. 

Les  chevaux  de  France  ont  le  défaut  con-? 
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traire  aux  chevaux  Barbes  :  ceux-ci  ont  les 
épaules  trop  serrées,  les  nôtres  les  ont  trop 
grosses. 

Les  chevaux  d'Espagne  tiennent  le  se- 
cond rang  après  les  Baibes.  Ceux  de  belle 
race  sont  épais,  bien  étofiés,  bas  de  terre; 
ils  ont  beaucoup  de  crins,  de  souplesse  et 
de  mouvement  dans  la  démarche,  du  feu, 
de  la  fierté.  Les  chevaux  d'Espagne  n'ont 
guère  plus  de  quatre  pieds  neuf  à  dix  pou- 
ces; ceux  d'Andalousie  passent  pour  les 
meilleurs  :  on  préfère  ces  chevaux  à  tous 
les  autres  du  monde  pour  la  guerre,  pour  la 
pompe  et  pour  le  manège.  Les  chevaux  d'Es- 
pagne sont  tous  marqués  à  la  cuisse,  de  la 
marque  du  haras  où  ils  ont  été  élevés. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglais  sont  assez 
semblables  aux  Arabes  et  aux  Barbes,  dont 
ils  sorteni  en  effet;  mais  ils  sont  plus  grands, 
plus  étoffés,  vigoureux,  capables  d'une 
grande  fatigue,  excellents  pour  la  chasse  et 
la  course;  mais  il  leur  manque  la  grâce  et  la 
souplesse;  ils  sont  durs  et  ont  peu  de  liberté 
dans  les  épaules.  Les  courses  des  chevaux 
anglais  sont  justement  célèbies;  nous  en  par- 
lerons plus  au  long  dans  lu  suite  :  nous  nous 
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conicnierons  de  placer  ici  le  irait  suivant. 
M.  Thorniiill ,  maître  de  poste  à  Slilton,  fit 
gageure  de  courir  à  cheval,  trois  fois  desuite, 
le  chemin  de  Stillon  à  Londres ,  c'est-à-dire 
de  faire  deux  cent  quinze  millci»  d'Angle- 
terre (  environ    soixante  -  douze  lieues    de 
France^  en  quinze  heures.  Le  2g  avril  ?  745, 
il  se  mit  en  course,  partit  de  Slilton,  fit  Ja 
première  course   jusqu'à    Londres   en  trois 
heures    cinquante-une  minutes,    et    monta 
huit  différents  chevaux  dans  cette  course;  il 
repartit    sur-le-champ,  et   fit   la    seconde 
course,  de  Londres  à  Siiiion,  en  trois  heures 
cmquante-deux  minutes,  et  ne  moula  que 
six  chevaux  ;  il  se  servit ,  pour  la  troisième 
course,  de  sept  des  mêmes  chevaux  qui  lui 
avaient  déjà  servi ,  et  il  acheva  cette  dernière  " 
course  en  iroisheures  quarante-neuf  minutes; 
en  sorte  que,   non-seulement  il  remplit  la 
gageure,  qui   était  de  faire  ce  chemin   en 
quinze  heures,  mais  il  le  fit  en  onze  heures 
trente-deux   minutes.    Il    est    douteux   que 
dans  les  jeux  olympiques  il  se  soit  fait  une 
course  si  rapide  que  celle  de  M.  ThornhiJI. 
Les  chevaux  d'itahe  étaient  autrefois  plus 
beaux  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,   parce 
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que,  depuis  un  certain  temps,  on  y  a  négligé 
les  haras. 

Cependant  il  se  trouve  encore  beaucoup 
de  beaux  chevaux  Napolitains,  sur-tout 
pour  les  attelages;  mais,  en  général,  ils  ont 
la  léte  grosse  et  l'encolure  épaisse;  ils  sont 
indociles,  et  par  conséquent  difficiles  à 
dresser.  Ces  défauts  sont  compensés  par  la 
richesse  de  leur  taille ,  par  leur  fierté  et  par 
la  beauté  de  leurs  mouvements;  ils  sont  ex- 
cellents pour  l'appareil  et  ont  beaucoup  de 
dispositions  à  piaffer. 

Les  beaux  chevaux  Danois  sont  parfaite- 
ment bien  moulés,  bons  pour  la  guerre  et 
pour  l'appareil;  les  poils  singuhers,  comme 
pie  et  tigre,  ne  se  trouvent  guère  que  dans 
ces  races  de  chevaux. 

Les  chevaux  d'Allemagne  sont  en  général 
pesanis,  et  ont  peu  dlialeine.  LesTransilvains 
et  les  Hongrois,  au  contraire,  sont  bons 
coureurs;  les  houssards  et  ks  marchands 
hongrois  leur  fendent  les  naseaux,  pour  leur 
donner,  dit-on,  plus  d'haleine,  et  les  empê- 
cher de  liennir  à  1  j  guerre. 

Les  chevaux  de  Hollande,  sur-tout  ceux 
de  Frise,  sont  irès-rbons  pour  }e  carrosse  : 
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ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  commu- 
nément en  France.  Les  chevaux  Flamands 
leur  sont  bien  inférieurs  ;  ils  ont  le  pied  d'une 
grandeur  démesurée. 

Les  chevaux  Barbes ,  ou  de  Barbarie,  sont 
plus  communs  que  les  Arabes;  ils  ont  l'en- 
colure fine,  peu  chargée  de  crins,  la  tête 
petite ,  belle ,  moutonnée ,  les  jambes  belles, 
sans  poil ,  le  pied  bien  fait  ;  ils  sont  légers  et 
propres  à  la  course.  Leur  taille  est  un  peu 
petite,*  mais  l'expérience  apprend  qu'en 
France,  en  Angleterre,  et  en  plusieurs 
autres  contrées,  ils  engendrent  des  poulains 
plus  grands  qu'eux.  Ceux  du  royaume  de 
Maroc  passent  pour  les  meilleurs.  L'excel- 
lence de  ces  chevaux  Barbes  consisie  à  ne 
s'abattre  jamais,  à  se  tenir  tranquilles  lors- 
que le  cavalier  descend  ou  laisse  tomber  la 
bride.  Ils  ont  un  grand  pas  et  un  galop 
rapide,  et  on  ne  les  laisse  point  trotter  ni 
marcher  l'amble  :  les  habitants  du  pays  re^^ar- 
dent  ces  allures  du  cheval  comme  des  mouve- 
ments grossiers  et  ignobles. 

Les  chevaux  d'Egypte,  aussi  bien  que  la 
plupart  des  chevaux  de  Barbarie,  viennent 
des  chevaux  Arabes,  qui  sont,  sans  contre- 
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dit,  les  premiers  ei  les  plus  beaux  clicTaux 
du  monde. 

Ils  viennent  des  chevaux  sauvages  des 
déserts  d'Arabie,  dont  on  a  fait  très-ancien- 
nement des  haras,  qui  les  ont  tant  multi- 
pliés, que  toute  l'Asie  et  l'Afrique  en  sont 
pleines;  ils  sont  si  légers j  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  devancent  les  autruches  à 
la  course.  Les  Arabes  du  désert  et  les  peu- 
ples de  Lybie  élèvent  une  grande  quantité 
de  ces  chevaux  pour  la  chasse  ;  ils  ne  s'en 
servent  ni  pour  voyager  ni  pour  combattre; 
ils  les  font  pâturer  lorsqu'il  y  a  de  l'herbe  ; 
et  lorsque  l'herbe  manque  ,  ils  ne  les  nour- 
rissent que  de  dattes  et  de  lait  de  chameau, 
ce  qui  les  rend  nerveux,  légers  et  maigres. 
Ils  tendent  des  pièges  aux  chevaux  sauvages; 
ils  en  mangent  la  chair,  et  disent  que  celle 
des  jaunes  est  fort  déhcaie.  Ces  chevaux 
sauvages  sont  plus  peiils  que  les  autres; 
ils  sont  communément  de  couleur  cendrée  j 
quoiqu'il  y  en  ait  aussi  de  blancs ,  et  ils 
ont  le  crin  et  le  poil  de  la  queue  fort  court 
et  hérissé. 

Les  chcTaux  de  Turquie  sont  beaux, 
très-fins ,  pleins  de  feu,   mais  délicats,  Oa 
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élève  beaucoup  de  clîevaux  dans  la  Perso; 
ils  V  sont  coinmunémeat  d'une  taille  mé- 
diocre; il  y  en  a  même  de  très-petits  ,  qui 
n'en  sont  ni  moins  bons  ni  moins  forts;  il 
s'en  trouve  aussi  d'une  belle  taille,  qui  ont 
la  corne  du  pied  si  dure,  qu'il  est  inutile  de 
les  ferrer. 

Les  chevaux  qui  naissent  aux  Indes  et  à 
la  Chine  sont  lâches,  faibles  et  petits.  Ta- 
rernier  dit  qu'il  a  vu  un  jeune  prince  du 
Mogol  en  monter  un  très-bien  fait,  dont  la 
taille  ne  surpassait  pas  celle  d'un  lévrier. 
En  1765,  il  arriva  à  Portsmouth  un  sembla- 
ble cheval  des  Indes  :  il  était  âgé  de  cinq 
ans,  n;'avait  que  vingt-huit  pouces  de  hau- 
teur, et  était  néanmoins  très-bien  propor- 
tionné dans  sa  taille.  Les  chevaux  dont  les 
grands  de  ces  pays  se  servent,  viennent  de 
Perse  et  d'Arabie.  On  leur  fait  cuire,  le  soir, 
des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre,  au  lieu 
d'avoine.  Celte  nourriture  leur  donne  un 
peu  de  force  ;  sans  cela ,  ils  dépériraient 
entièrement,  parce  que  le  climat  leur  est 
contraire  (i). 

Les  Tarlares  ont  des  chevaux  forts,  har- 


I 


(1)  A  BcUvsora,  viiiô  d'A-sic,  les  chevaux  sont 
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dis,  vigoureux,  qui  marchent  deux  ou  irois 
jours  sans  s'arrêter,  qui  passent  quelquefois 
quatre  à  cinq  jours  sans  autre  nourriture 
qu'une  poignée  d'herbes,  de  huit  heures  en 
huit  heures,  et  qui  sont  vingt-quatre  heures 
sans  boire. 

Les  chevaux  de  la  Chine,  au  contraire, 
sont  si  faibles,  qu'il  est  impossible  de  s'en 
servir  à  la  guerre;  aussi  peut-on  dire  que  ce 
sont  les  chevaux  Tartares  qui  ont  fait  la  con- 
quête de  la  Chine. 

Les  chevaux  d'Islande  sont  courts,  pe- 
tits, comme  dans  tous  les  pays  du  nord, 
où  raccroissemeni  des  productions  natu- 
relles de  la  surface  de  la  terre  est  resserré 
par  le  froid ,  au  lieu  que  les  poissons  de  mer 
y  sont  au  contraire  fort  grands.  Ces  che- 
vaux, endurcis  au  climat,  soutiennent  des 
fatigues  incroyables.  A  l'approche  de  l'hiver, 
leur  corps  se  recouvre  d'un  crin  extrême- 
ment long,  roide  et  épais. 

Les  petits  Tartares  ont  aussi  une  race  de 

excellents  :  on  sssure  qu'ils  soutiennent  une  conrse 
(de  trente  heures,  sans  boire  ni  manger.  (  Foyage 
aux  Indes  du  capitaine  Campbell,  traduit  de 
l'anglais,  ) 
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pclils  chevaux  dont  ils  font  tant  de  cas, 
qu'ils  ne  se  permettent  jamais  de  les  vendre 
à  des  étrani^^ers. 

Comme  les  Lapons  ne  font  usage  de  leurs 
chevaux  que  pendant  l'hiver ,  parce  que 
Tété,  ils  font  leurs  transports  par  eau,  dès 
le  commencement  du  mois  de  mai ,  ils  don- 
nent la  liberté  à  leurs  chevaux  ,  qui  s'en 
vont  dans  certains  cantons  des  forêts  où  ils 
se  réunissent,  vivent  en  troupes,  et  chan- 
gent de  canton  lorsque  la  pâture  leur  man- 
que. Quand  la  saison  devient  ti  ès-rude , 
les  chevaux  quittent  la  foret,  et  reviennent 
chacun  à  leur  logis.  Si  pendant  l'été  le 
maître  a  besoin  d'un  cheval,  il  le  va  cher- 
cher, l'animal  se  laisse  prendre,  et  lorsque 
son  ouvrage  est  fait ,  il  va  rejoindre  ses  ca- 
marades. 

Les  chevaux  sauvages  qui  se  trouvent 
dans  toute  l'étendue  du  milieu  de  l'Asie, 
depuis  le  Volga  jusqu'à  la  mer  du  Japon, 
paraissent  être  les  rejetons  des  chevaux 
communs  qui  sont  devenus  sauvages.  Les 
Tartares,  habitants  de  tous  ces  pays,  sont 
des  paires  qui  vivent  du  produit  de  leurs 
troupeaux ,   lesquels   consistent  principale- 
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ment  en  chevaux ,  quoiqu'ils  possèdent 
aussi  dos  bœufs,  des  dromadiiires  et  des 
brebis.  Il  y  a  des  Kalmouks  qui  ont  des 
troupes  de  mille  chevaux  qui  sont  toujours 
au  désert  pour  y  chercher  leur  nourriture. 
Il  est  iniposible  de  garder  ces  nombreux 
troupeaux  assez  soigneusernent ,  pour  que 
de  temps  en  temps  il  ne  se  perde  pas  quel- 
ques chevaux  qui  deviennent  sauvages,  et 
qui,  dans  cet  état  même  de  liberté,  ne  lais- 
sent pas  de  s'attrouper.  On  a  observé  que 
ces  chevaux  sauvages  marchent  toujours 
en  compagnie  de  quinze  ou  vingt  ,  et  rare- 
ment en  troupes  phis  nombreuses;  on  ren- 
contre seulement  quelquefois  un  cheval 
tout  seul,  mais  ce  sont  ordinairement  de 
jeunes  chevaux  maies  que  le  chef  de  la 
troupe  force  d'abandonner  sa  compagnie , 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  oii  ils  peu- 
vent lui  donner  ombrage.  Le  jeune  cheval 
relégué  tâche  de  trouver  et  de  séparer  quel- 
ques jeunes  jumenis  des  troupeaux  voisins, 
sauvages  ou  domestiques,  et  de  les  emmener 
avec  lui  ;  et  il  devient  ainsi  le  chef  d'une  nou- 
velle troupe  sauvage. 

Ils   cherchent    et   prennent   leur   pâture 
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sur  les  sommets  des  montagnes ,  dont  les 
vents  ont  emporte  la  neige.  Ils  ont  l'odorat 
très-fîn  5  et  sentent  un  homme  de  plus 
d'une  deml-Iieue.  On  les  chasse ,  on  les 
prend  en  les  entourant  et  les  enveloppant 
avec  des  cordes  enlacées.  Ils  ont  une  force 
surprenante,  et  ne  peuvent  être  domptés. 
Lorsqu'ils  ont  un  certain  âge,  et  même  les 
poulains,  ne  s'apprivoisent  que  jusqu'à  un 
certain  point;  car  ils  ne  perdent  pas  entière- 
ment leur  férocité,  et  retiennent  toujours 
une  nature  revèche. 

Le  poil  de  ces  chevaux  sauvages,  tous 
îrès-petîts,  est  de  toutes  sortes  de  couleurs  ; 
mais  il  n'y  a  parmi  eux  aucun  cheval  pie  , 
et  les  noirs  sont  aussi  extrêmement  rares  ; 
leur  poil  est  bien  fourni,  jamais  ras,  et  quel- 
quefois même  il  est  long  et  ondoyant.  (  Sup-* 
plément  à  l  Histoire  des  animaux  quadm-^ 
pèdes ,  pâtrBuFFON.  ) 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  dédire, 
que  le  climat  de  l'Arabie  est  peut-être  le 
vrai  climat  des  chevaux ,  et  le  meilleur  de 
tous  les  climats ,  puisque,  au  lieu  d'y  croiser 
les  races  par  des  races  étrangères ,  on  a 
grand  soin  de  les  conserver  dans  toute  leur 

2^ 
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pureté;  que  si  ce  climat  n'est  pns  par  lui- 
même  le  meilleur  climat  pour  les  chevaux , 
les  Arabes  lont  rendu  tel  par  les  soins  parti- 
culiers  qu'ils  ont  pris,  de  tous  les  temps, 
d'ennoLlir  les  races ,  en  ne  mettant  ensemble 
que  les  individus  les  mieux  faits  et  de  la  pre- 
mière qualité';  que  par  cette  attention  suivie 
pendant  des  siècles,  ils  ont  pu  perfectionner 
l'espèce  au-delà  de  ce  que  la  nature  aurait 
fait  dans  le  meilleur  climat. 

En  Ukraine,  et  chez  les  Cosaques  du  Don  , 
les  chevaux  vivent  errants  dans  les  cam- 
pagnes. On  a  fait  sur  ces  troupes  de  che- 
vaux abandonnés,  pour  ainsi  dire,  à  eux- 
mêmes,  quelques  observations  qui  semblent 
prouver  que  les  hommes  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  vivent  en  sociétés  et  qui  obéis- 
sent de  concert  au  commandement  de  quel- 
qu'un d'entr'eux.  Chacune  de  ces  troupes 
de  chevaux  a  un  clieval  -  chef  qui  la  com- 
mande, qui  la  guide,  et  qui  la  range 
quand  il  faut  man  her  ou  s'arrêter.  Ce  chef 
commande  aussi  Tordre  et  les  mouvements 
nécessaires  lorsque  la  troupe  est  attaquée 
par  l(^s  voleurs  ou  par  les  loups;  il  est  très- 
vigilant  et  toujours  alerte,*  il  fait  souvent 
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le  lour  de  sa  troupe,  et  si  quelqu'un  de  ses 
chevaux  sort  du  rang  ou  reste  en  arrière, 
il  court  à  lui,  le  frappe  d'un  coup  d'épaule, 
et  lui  fait  prendre  sa  place.  Ces  animaux, 
sans  êlre  conduits  ni  montés  par  les  hom- 
mes, marchent  en  ordre  à  peu  près  comme 
noire  cavalerie.  Quoiqu'ils  soient  en  pleine 
liberté,  ils  paissent  en  file  et  par  brigades, 
et  forment  diflérenies  compagnies,  sans  se 
séparer  ni  se  mêler.  Au  reste,  le  cheval- 
chef  occupe  ce  poste,  encore  plus  fatigant 
qu'important,  pendant  quatre  ou  cinq  ans; 
et  lorsqu'il  commence  à  devenir  moins  fort 
et  moins  actif,  un  autre  cheval  ambitieux  de 
commander ,  et  qui  s'en  sent  la  force  ,  sort 
du  milieu  de  la  troupe ,  attaque  le  vieux  chef, 
qui  garde  le  commandement  s'il  n'est  pas 
vaincu,  mais  qui  rentre  avec  honte  dans  le 
gros  de  la  troupe ,  s'il  a  été  battu  ;  et  le 
cheval  victorieux  se  met  à  la  léte  de  tous  les 
autres,  et  s'en  fait  obéir.  (Suite  de  t [listoiie 
naturelle  des  Animaux  quadrupèdes  ^  par  le 
comte  de  BuFFON.  ) 

En  Guinée,  à  la  Côte-d'Or ,  les  chevaux 
sont  très-petits  ,  fort  indociles  ,  propres  à 
servir   seuicmeut   de    nourriture    aux    Ne- 
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gres,  ijui  en  almeni  la  chair  autant  que 
celle  des  cliiens.  Les  Arabes  mangent  aussi 
la  chair  des  jeunes  chevaux  sauvages,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ce  goût  se 
retrouve  en.Tartarie,  à  la  Chine,  et  même 
dans  plusieurs  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope. 

En  général ,  les  petits  chevaux  sont  meil- 
leurs que  les  grands  :  le  soin  leur  est  aussi 
nécessaire  à  tous  que  la  nourriture  ;  et  avec 
de  la  familiarité  et  des  caresses,  on  en  tire 
beaucoup  plus  de  service  que  par  la  force  et 
les  châtiments. 

Le  cheval  se  souvient  long-temps  des  mau- 
vais traitements  qu'il  a  reçus,  et  il  est  suscep- 
tible  du  plus  grand  attachement,  qu'on  peut 
comparer  à  celui  du  chien.  Nous  en  citerons 
plus  bas  quelques  exemples. 

Parmi  les  chevaux,  comme  parmi  les 
autres  animaux,  on  voit  quelquefois  des 
écarts  de  la  nature  :  on  peut  mettre  de  ce 
nombre  le  Encéphale  d'Alexandre  ,  qui 
avait  une  tête  de  bœuf;  le  cheval  que  Jules- 
César  fil  élever,  qui  avait  les  deux  pieds 
de  devant  faits  presque  comme  ceux  de 
l'homme;  un   cheval  né  dans  le  pays  de 
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Vérone  ,  qui  avait ,  dii-on  ,  la  léte  d'un 
homme;  un  autre,  en  Bohême,  qui  avait 
la  queue  semblable  à  celle  d'un  chien;  enfin, 
on  prétend  en  avoir  vu  d'hermaphrodites. 
Ce  qui  est  encore  très-singulier ,  c'est  qu'en 
177  I,  on  amena  de  l'Inde  en  Angleterre 
un  cheval  qui  était  Carnivore;  il  attaquait 
les  hommes  au  ventre,  et  leur  mangeait 
les  entrailles.  Mais  un  tel  monstre  ne  pou- 
vait être  de  la  race  des  chevaux  :  il  avait  été 
sans  doute  engendré  par  une  jument  sauvage 
et  mi  tigre. 

Sur  les  confins  de  l'Arménie  et  de  la 
Médie,  on  voit  des  chevaux  qui  sont  jaunes 
comme  du  soufre. 

Parmi  les  différentes  races  de  chevaux  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  on  en  a  vu  un 
qui  avait  des  cornes. 

Frédéric  III,  roi  de  Dannemarck ,  en  avait 
un  qui  portait  des  cornes  tortues  comme 
celles  du  mouton  ,  et  qui  tombaient  et  reve- 
naient comme  celles  du  cerf. 
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DESCRIPTION  DU  CHEVAL  SOUMIS 
AU  FREIN. 

Virgile,  dans  ses  Géorgiques  (llv.  III), 
a  décrit,  en  très-beaux  vers,  la  forme  la  plus 
parfaite  qu'on  doit  rechercher  dans  les  che- 
vaux ,  ainsi  que  les  qualités  brillantes  d'ua 
coursier  généreux. 

La  muse  de  notre  excellent  poète  fran- 
çais ,  Jacques  Delille  ,  les  a  traduits  avec  au- 
tant d'élégance  que  de  précision,  ainsi  qu'on 
en  va  juger  : 

Dans  le  choix  des  coursiers  ne  sois  pas  moins  se'vère. 
Du  troupeau ,  dès  l'enfance  ,  il  faut  soigner  le  père  : 
Des  gris  et  des  bais-bruns  on  estime  le  cœur  ; 
Le  blanc,  l'ale'zan-clair ,  languissent  sans  vigueur, 
jp'e'talon  géne'reux  a  le  port  plein  d'audace, 
Sur  ses  jarrets  pliants  se  balance  avec  gr^cej 
Aucun  bruit  ne  l'e'meut  j  le  premier  du  troupeau  , 
Il  fend  l'onde  e'curaante,  affronte  un  pont  nouveau  : 
Il  a  le  ventre  court,  l'encolure  hardie. 
Une  tête  effile'e,  une  croupe  arrondie  j 
On  voit  sur  son  poitrail  ses  muscles  se  gonfler, 
Et  ses  nerfs  tressaillir,  et  ses  veines  s'enfler, 
gue  du  clairon  bruyant  le  son  guerrier  Teveille, 
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Je  le  rois  s'agiter,  trembler,  dresser  l'oreille j 

Son  e'pine  se  double  et  fre'mit  sur  son  dos  ; 

D'une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flots  j 

De  ses  naseaux  brûlants  il  respire  la  guerre  j 

Ses  yeux  roulent  du  feu  ,  son  pied  creuse  la  terre. 

Tel,  dompte'  par  les  rauins  du  frère  de  Castor, 

Ce  Cyllare  fameux  s'assujettit  au  mor  : 

Tels  les  chevaux  d'Achille  et  du  dieu  de  la  Tbrace 

Soufflaient  le  feu  du  ciel,  d'où  descendait  leur  race  : 

Tel  Saturne,  surpris  dans  un  tendre  larcin  , 

En  superbe  coursier  se  transforma  soudain  , 

Et ,  secouant  dans  l'air  sa  crinière  flottante. 

De  ses  hennissements  effraya  son  amante. 

Quel  que  soit  le  coursier  qu'ait  adopté  ton  choix  y 

Connais  donc  et  son  âge,  et  sa  race,  et  son  cœur. 
Et  sur-tout,  dans  la  lice,  observe  son  ardeur. 

Le  signal  est  donne'  :  déjà  de  la  barrière 
Cent  chars  prècipite's  fondent  dans  la  carrière; 
Tout  s'éloigne,  tout  fuit  j  les  jeûnes  combattants. 
Tressaillant  d'espe'rance,  et  d'effroi  palpitants, 
A  leurs  bouillants  transports  abandonnent  leur  âmej 
Ils  pressent  leurs  coursiers  :  l'essieu  siffle  et  s'enflamme  j 
On  les  voit  se  baisser,  se  dresser  tour-à-tour  j 
Des  tourbillons  de  sable  ont  obscurci  le  jour  j 
On  se  quitte,  on  s'atteint,  on  s'approche,  on  s'e'vitej 
Des  chevaux  haletants  le  crin  poudreux  s'agitej 
Et,  blanchissant  d'e'cume  et  baigne  de  sueur, 
Le  vaincu  de  son  souffle  humecte  le  vainqueur  : 
Tant  la  gloire  leur  plaît ,  tant  l'honneur  les  anime! 
Erichton  ,  le  premier  ,  par  un  effort  sublime, 
Osa  plier  au  joug  quatre  coursiera  fougueux , 
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Et ,  port^  sur  un  cliar ,  s'élancer  avec  eux. 

I^e  Lapithe,  monte  sur  ces  monstres  farouches, 

A  recevoir  le  frein  accoutuma  leurs  bouches , 

Leur  apprit  à  bondir  ,  à  cudencer  leurs  pas, 

Et  gouverna  leur  fougue  au  milieu  des  combats. 

Mais ,  soit  qu'il  traîne  un  char,  soit  qu'il  porte  son  guide , 

J'exige  qu'un  coursier  soit  jeune,  ardent,  rapide: 

Fi\t-il  sorti  d'Épire,  eût-il  servi  les  Dieux, 

Fût-il  né  du  trident,  il  languit  s'il  est  vieux. 

Mais  veux-tu  près  d'Élis,  dans  des  torrents  de  poudre , 
Guider  un  char  plus  prompt,  plus  brûlant  que  la  foudre? 
Veux-tu.  dans  les  horreurs  d'un  choc  tumultueux, 
Régler  d'un  fier  coursier  les  bonds  impe'tueux  ? 
Accoutume  son  œil  au  spectacle  des  armes. 
Et  son  oreille  au  bruit ,  et  son  cœur  aux  alarmes  ; 
Qu'il  entende  déjà  le  cliquetis  du  frein, 
Le  roulement  des  chars ,  les  accents  de  l'airain  j 
Qu'au  seul  son  de  ta  voix  son  allégresse  éclate  j 
Qu'il  frémisse  au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  flatte.... 
Déjà  son  front  timide  et  sans  expérience 
Vient  aux  premiers  liens  s'offrir  sans  défiance. 
Mais  compte-t-il  trois  ans-  bientôt,  mordant  le  frein. 
Il  tourne,  il  caracole  ,  il  bondit  sous  ta  main  • 
Sur  ses  jarrets  nerveux  il  retombe  en  mesure  : 
Pour   la  rendre  plus  libre,  on  gêne  son  allure; 
Tout-à-coup  il  s'élance,  et,  plus  prompt  que  l'éclair, 
Dans  les  champs  effleurés  il  court,  vole  et  fend  l'air.... 

Un  jour  tu  le  verras,  ce  coursier  généreux, 
Ensanglanter  son  mors  et  vaincre  dans  nos  jeux  : 
Il  se  dresse  en  fureur  sous  le  fouet  qui  le  touche, 
Et  s'indigne  du  frein  qui  gourmande  sa  bouche. 


DES    CHEVAUX.  4* 

HoR  ACE  donne  ces  trois  principales  beautés 
à  un  cheval  : 

Pulchrœ  dunes,  hrcve  quod  caput ,  ardua  cervix. 
La  croupe  large,  la  tête  petite,  et  le  col  fort  relevé. 

VoTCi  la  peinRire  du  cheval,  tracée  de 
main  de  maître  par  noue  célèbre  historien 
de  la  naliue. 

La  plus  noble  conquête  que  Thomme  ait 
jamais  faite,  dit  l'immortel  Buffon,  est  celle 
de  ce  fier  et  fougueux   animal   qui   partage 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gioire 
des  combats  ;  aussi  intrépide  que  son  maître, 
le  cheval  voit  le  péril  et  l'alTioute;  d  se  fait 
au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche 
et  s'anime  de  la  même  ardeur,    il  partage 
aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse,  aux  tournois, 
à  la  coursfe,  il  biille,  il  étincelle;  mais,  do- 
cile autant  que  courageux,  il   ne  se   laisse 
point  emporter  à  son   feu  ,    il  sait  réprimer 
ses  mouvemcnis;   non -seulement  il  iléchit 
sous  la  main  de  celui  qui  le   guide,  mais  il 
semble    consulter    ses  désirs,    et   ob(Mhsant 
to\ijours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il 
se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit 
que  pour  y  satisfaire.  C'est  une  créaUue  qui 
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renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  la 
volonté  d'un  autre;  qui  sait  même  la  préve- 
nir,- qui,  par  la  promptitude  et  la  précision 
de  ses  mouvements,  rexprime  et  l'exécule; 
qui  sert  auiant  qu'on  le  désire  ,  et  ne  se  rend 
qu'.HUant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans 
réserve ,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert  de  toutes 
ses  forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour 
miejix  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talents  sont  dé- 
veloppés, dont  l'art  a  perfectionné  les  qua* 
lités  naturelles,  qui,  dès  le  piemier  âge,  a 
été  soigné  et  ensuite  exercé,  dressé  au  ser- 
vice dcî  riiomme;  c'est  par  la  perte  de  sa 
liberté  que  commence  son  éducation,  et 
c'est  par  la  conirainie  qu'elle  s'achève.  L'es- 
clavage ou  la  domesticité  de  ces  animaux 
est  rnème  si  universelle,  si  ancienne,  que 
nous  ne  lr»s  voyons  que  rarement  dans  leur 
état  naturel  :  ils  sont  toujours  couverts  de 
harnais;  dans  leurs  travaux ,  on  ne  les  dé- 
livre jamais  de  tous  leurs  liens,  même  dans 
les  temps  du  repos;  et  si  on  les  laisse  quel- 
quefois errer  en  liberté  dans  les  pâturages , 
ils  y  portent  toujours  les  marques  de  la  ser- 
vitude, et  souvent  les  empreintes  cruelles 
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du  travail  et  de  la  douleur;  la  bouclie  est 
déformée  par  les  plis  que  le  mors  a  produits; 
les  flancs  sont  entamés  par  des  plaies,  ou 
sillonnés  de  cicatrices  faites  par  l'éperon; 
la  corne  des  pieds  est  traversée  par  des 
clous  ;  l'altitude  du  corps  est  encore  gênée 
par  l'impression  subsistante  des  entraves 
habituelles;  on  les  en  délivrerait  en  vain^ 
ils  n'en  seraient  pas  plus  libres.  Ceux  même 
dont  Fesclavage  est  le  plus  doux,  qu'on  ne 
nourrit,  qu'on  n'enlreiient  que  pour  le 
luxe  et  la  magnificence,  et  dont  les  chaînes 
dorées  servent  moins  à  leur  parure  qu'à  la 
vanité  de  leur  maître  ,  sont  encore  plus 
déshonorés  par  l'élégance  de  leur  toupet , 
par  les  tiesses  de  leurs  ciins,  par  l'or  et  la 
soie  dont  on  les  couvre  y  que  par  les  fers  qui 
sont  sous  leurs  pieds. 

La  nature  est  plus  belle  que  l'art ,  et  dans 
lin  être  animé,  la  liberté  des  mouvements 
fait  la  bell<*  nature.  Voyez  ces  cbevaux  qui 
se  sont  muli)pli('s  dans  les  contrées  de  l'A- 
mérique espagnole,  et  qui  y  vivent  eu  che- 
vaux libres  :  leur  démarche,  leur  course, 
leurs  sauis  ne  sont  ni  gênés  ni  mesurés; 
fiers  de  leur  indépendance,  ils  fuient  la  pré- 
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sence  de  rhomme,  ils  dédaignent  ses  soins, 
ils  cherchent  et  trouvent  eux  -  mêmes  la 
nourriture  qui  leur  convient  ;  ils  errent  , 
ils  bondissent  en  liberté  dans  des  prairies 
immenses  ,  où  ils  ceuillent  les  productions 
nouvelles  d'un  printemps  toujours  nouveau. 
Sans  habitation  fixe,  sans  autre  abri  que 
celui  d'un  ciel  serein,  ils  res|)irent  un  air 
plus  pur  que  celui  de  ces  palais  voûtés  où 
nous  les  renfermons  en  pressant  les  espaces 
qu'ils  doivent  occup^T;  aussi  ces  chevaux 
sauvages  sonl-ils  beaucoup  plus  forts,  plus 
légers,  plus  nerveux  que  la  plupart  des 
chevaux  domestiques;  ils  ont  ce  que  donne 
la  nature:  la  force  et  la  noblesse;  les  autres 
n'ont  que  ce  que  l'art  peut  donner  :  l'adresse 
et  l'agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'est  point 
féroce,  ils  sont  seulement  fiers  et  sauvages; 
quoique  supérieurs  par  la  force  à  la  plupart 
des  autres  animaux ,  jamais  ils  ne  les  atta- 
quent, et  s'ils  en  sont  attaqués,  ils  les  dé- 
daignent, les  écartent  ou  hs  écrasent.  Ils 
vont  aussi  par  troupes  et  se  réunissent  pour 
le  seul  plaisir  d'être  ensemble,  car  ils  n'ont 
aucune  crainte;  mais  ils  prennent  de  Tatta- 
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cheiTicnl  les  uns  pour  les  autres.  Comme 
l'heiLe  Cl  les  végétaux  suffisent  à  leur  nour- 
riture, qu'ils  ont  abondamment  de  quoi 
satisfaire  leur  appétit,  et  qu'ils  n'ont  aucun 
goût  pour  la  cbair  des  animaux,  ils  ne  leur 
font  point  la  guerre,  ils  ne  se  la  font  point 
entre  eux  ;  ils  ne  se  disputent  pas  leur  sub- 
sistance; ils  n'ont  jamais  occasion  de  ravir 
une  proie  ou  de  s'arracber  un  bien ,  sources 
ordinaires  de  querelles  et  de  combats  parmi 
les  animaux  carnassiers;  ils  vivent  donc  en 
paix,  parce  que  leurs  appétits  sont  simples 
et  modérés,  et  qu'ils  ont  assez  pour  ne  rien 
envier. 

Tout  cela  peut  se  remarquer  dans  les 
jeunes  cbevaux  qu'on  élève  ensemble  et 
qu'on  mène  en  troupeaux  :  ils  ont  les  mœurs 
douces  et  les  qualités  sociales;  leur  force  et 
leur  ardeur  ne  se  marquent  ordinairement 
que  par  des  signes  d'émulation;  ils  cber- 
cbent  à  se  devancer  à  la  course,  à  se  faire 
et  même  à  s'animer  au  péril,  en  se  défiant 
à  traverser  une  rivière,  sauter  un  fossé;  et 
ceux  qui,  dans  ces  exercices  naïuiels,  don- 
nent i'exemple,  ceux  qui  d'eux-mêmes 
vont  les  premiers,  sont  les  plus  généreux^ 
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les  meilleurs,  et  souvent  les  plus  dociles  et 
les  plus  souples,  lorsqu'ils  sont  une  fois 
dompie's. 

Le  célèbre  Bossuet  a  tracé  en  ces  termes 
la  peinture  du  cheval  subjugué  :  «  Voyez 
ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pendant 
que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte  : 
que  de  mouvements  irréguliers  !  c'est  un 
efl'et  do  son  ardeur,  et  son  ardeur  vient  de 
sa  force,  mais  d'une  force  mal  réglée.  11  se 
compose,  il  devient  plus  obéissant  sous  l'é- 
peron, sous  le  frein,  sous  la  main  qui  le 
manie  à  droite  et  à  gauche,  le  pousse,  le 
retient  comme  elle  veut.  A  la  fin  il  est 
dompté ,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  : 
il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non  plus 
avec  cette  activité  qui  l'épuisait ,  par  la- 
quelle sou  obéissance  était  encore  déso- 
béissante. Son  ardeur  s'est  changée  en  force, 
ou  plutôt,  puisque  celte  foice  était  en  quel- 
que façon  dans  celle  ardeur,  elle  s'est  ré- 
glée; il  ne  faut  plus  d'('poron,  presque  plus 
de  bride,  car  la  biide  ne  fait  plus  l'effet  de 
dompter  Taninjal  fougueux  ;  pur  un  petit 
mouvement,  qui  n'est  que  l'indiCiUlon  de  la 
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volonté  de  récuyer,  elle  l'avertît  plutôt 
qu'elle  ne  le  force ,  et  le  paisible  animal  ne 
fait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'écouter.  Son 
action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui 
qui  le  mène,  qu'il  ne  s'ensuit  plus  qu'une 
seule  et  même  aciioû.  » 

Description  <ïun  cheval  de  bataille ,    imitée 
du  livre  de   Job,  par  M.   de   Bonis e^ 

VILLE. 

Vois  ce  coursier  fougueux,  dressant  sa  tête  altière, 
Secouer,  dans  les  vents,  sa  superbe  crinière  j 
Nerveux  et  souple,  il  sent  sa  grâce  et  sa  vigueur.... 
Son  cœur  s'en  rejouit,  et  son  œil  s'en  allume; 
Sur  son  poitrail  gonfle'  son  sang  bouillonne  et  fume. 
Vois-le,  rongeant  son  frein  ,  et  par  bonds  s'e'lançant, 
Dans  sa  bouche  agiter  son  mors  en  fre'raissant ; 
Avide  ,  il  se  consume  et  flaire,  au  loin,  la  guerre j 
Et  de  joie  et  de  rage ,  il  de'vore  la  terre  , 
L'enfonce  ,  en  fait  jaillir  des  feux  e'tincelants; 
Il  ne  sent  pas  le  trait  qui  tremble  dans  ses  flancs  j 
Et  fier  de  partager  tes  dangers  et  ta  gloire. 
Par  ses  hennissement^  il  chante  ta  victoire. 

Le  même  poêle,  M.  de  Bonneville,  a 
imité  d'YouNG  celte  descripiion  d'un  cheval 
de  baliiillc  ; 

Vois  ce  cheval  superbe ,  en  sa  course  arrête'  : 
{1  ron^e,  en  hennissant,  son  mors  ensanglante, 
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Et  couvrant  son  poitrail  de  longs  flots  de  futne'e, 
Sous  ses  naseaux  il  roule  une  haleine  enflammée, 
Sur  son  dos  fait  sonner  le  harnais  des  combats, 
Et  d'écume  il  blanchit  la  terre  sous  ses  pas 
"Vois  son  œil  réfléchir  les  éclairs  de  ta  lance  : 
Plus  léger  que  les  vents  ,  sur  la  plaine  il  s'élance , 
Et  s'enfonçant  par  bonds  dans  les  rangs  eflTrayés, 
Les  frappe  et  les  renverse,  et  les  foule  à  ses  pieds. 
Cependant  il  chancelle,  épuisé  de  carnage; 
îl  se  relève  encore,  et  bondissant  de  rage , 
Va  tomber  dans  le  sang  qu'il  fait  au  loin  jaillir  : 
Le  soupir  de  la  mort  est  son  premier  soupir. 

Dans  la  Henriade ,  chant  YIII,  Vol- 
taire peint,  avec  autant  de  précision  que 
de  poésie  ,  le  cheval  mon  lé  par  Henri  iV. 

Il  court  dans  toiis  les  rangs, 
Sur  un  coursier  fougueux  ,  plus  léger  que  les  vents  , 
Qui,  fier  de  son  fardeau  ,  du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers  et  respire  la  guerre. 

Un  poète  français  a  dépeint  en  beaux  vers 
l'étalon  plein  de  feu  et  impatient  de  voÎlt  à 
la  gloire. 

L'étaÎDD  que  j'estime  est  jeune  et  vigoureux, 
Il  est  superbe  et  doux  ,  docile  et  valeureux^ 
Son  encolure  est  haute  et  sa  téfe  hardie  , 
Ses  flancs  sont  larges,  pleins,  sa  croupe  est  arrondie  ; 
11  marche  fièrement,  il  court  d'un  pas  léger j 
Il  insulte  à  la  peur,  il  brave  le  danger. 
S'il  entend  la  trompette  ou  les  cris  de  la  guerre, 
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Il  s'agite,  il  bontlit,  son  pied  frappe  la  terre, 
Son  fîcr  hennissement  appelle  les  drapeaux, 
Dans  ses  yeux  le  feu  brille,  il  sort  de  ses  naseaux  j 
Son  oreille  se  dresse  et  ses  crins  se  hérissent, 
Sa  bouche  est  e'cuniante,  et  ses  nierabres  frémissent. 

Dans  les  chevaux,  dit  un  anonyme,  l'ia- 
tellii^ence,  la  fidëliLe  elle  courage  égalent  la 
beauté  et  la  noblesse  des  fcrnics. 

De  tous  les  quadrupèdes,  le  cheval  est  le 
plus  utile  à  Thomnie;  il  lui  sert  à  labourer  la 
terre,  à  traîner  des  voitures,  à  porter  des 
fardeaux  considérables,  à  voyager  d'un  bout 
du  monde  à  l'autie,  à  chasser  etàcombaître. 
Docile  aulant  que  courageux,  d'un  simple 
signe,  il  ralentit  ou  accélère  sa  marche,  et 
n'a  pas  d'autre  volonté  que  celle  de  celui  qui 
le  conduit. 

M.  Jacques  Delille,  dans  son  poëme 
des  Trois  Règnes  de  la  Nature ,  est  revenu  sur 
le  portrait  du  cheval. 

Du  superbe  coursi.^r,  votre  esclave  farouche, 
Que  votre  ma  vi  légère  interroge  la  bouche  : 
Il  repond  à  l'instant,  et,  docile  à  vos  lois. 
Comprend  chaque  signal  du  frein  et  de  la  voix.... 
Voyez  ce  fier  coursier,  noble  ami  de  son  maître. 
Son  compagnon  guerrier,  son  serviteur  charapcHre, 
Le  traînant  dans  ua  char,  ou  s'ëlançant  sous  lui/ 
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Dès  qu'a  sonne  l'airain,  dès  que  le  fer  a  lui, 

Il  s'e'vcillc,  il  s'anime,  et  redressant  la  tête, 

Provoc[ue  la  mêlc'e,  insulte  à  la  tempête  j 

De  ses  naseaux  brûlans  il  soufïïe  la  terreur  j 

Il  bondit  d'alle'gresse ,  il  frémit  de  fureur. 

On  charge  j  il  dit  :  Allons;  se  courrouce  et  s'elancc  ; 

Il  brave  le  mousquet,  il  aflronte  la  lance  : 

Parmi  le  feu  ,  le  fer,  les  morts  et  les  mourants. 

Terrible,  e'chevele',  s'enfonce  dans  les  rangs , 

Du  bruit  des  chars  guerriers  fait  retentir  la  terre, 

Prête  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du  tonnerre  j 

Il  pre'vient  l'éperon,  il  obe'it  au  frein, 

Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain  , 

S'enivre  de  valeur,  de  carnage  et  de  gloire, 

Et  partage  avec  nous  l'orgueil  de  la  victoire  ; 

Puis  revient  dans  nos  champs,  oubliant  ses  exploits, 

Heprentlre  un  air  plus  calme  et  de  plus  doux  emplois  j 

Aux  rustiques  Ira  vaux  humblement  s'abandonne, 

Et  console  Cërès  des  travaux  de  Bellone. 
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CPIEVAUX  POÉTIQUES,  HÉROÏQUES, 
ALLÉGOUIQUES. 

Les  clievaux  jouent  un  grand  rôle  dans 
riiisloire  héroïque,  dit  le  savant  M.  Millin. 
Chez  les  nations  encore  peu  policées,  le  che- 
val est,  en  effet,  le  bien  le  plus  précieux  do 
Thomme,  l'animal  le  plus  souvent  associé  à 
ses  travaux  et  à  ses  dangers,  celui  auquel  il 
confie  vson  existence.  Aussi  voyons-nous  dans 
les  {)oëmes  héroïques,  les  amis  des  princes 
et  des  rois  soigner  leurs  chevaux,  Patrocle 
nourrir  ceux  d'Achille, les  laver  et  les  frotter 
avec  de  l'huile;  Audromaque  donner  elie- 
méme  à  ceux  de  son  cher  Hector,  le  froment 
et  le  vin.  De  là  ces  comparaisons  fréquentes 
tirées  de  la  force,  de  la  vitesse  ou  de  la  beauté 
du  cheval.  Junon  accorde  à  un  cheval  le  don 
de  la  parole  et  de  prophétie;  et  c'est  à  un 
Dieu  que  la  mythologie  attribue  l'origine  de 
l'équiiaiion.  C'est  enfin  à  cet  amour  des  héros 
pour  leurs  chevaux  que  sont  dus  les  noms  de 
plusieurs  d'entre  eux^  tels  que  ceux  d'jST//?- 
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podamus,  Ilîppothous ,  Jlippocoon,  Ilippo- 
crûtes  y  Hippoljtc,  dont  la  première  moitié 
signifie  cîieval,  et  le  reste  du  mot  entre  aussi 
comme  racine  dans  la  composition  du  nom, 
et  indique  ordinairement  Fart  de  dresser,  de 
dompter,  ou  de  soigner  les  chevaux.  Il  est 
donc  naturel  que  cette  passion  pour  le  cheval 
ait  enfanté  plusieurs  faits,  réels  ou  allégori- 
ques^ célèbres  jusqu'à  nos  jours.  Dans  l'his- 
toire des  Dieux,  Neptune,  métamorphosé 
en  cheval,  fait  violence  à  Cérès,  qui  s'était 
changée  eu  cavale  pour  se  soustraire  à  sa 
poursuite.  Neptune  fait  sortir  un  cheval  de 
la  terre,  et  telle  fut,  selon  la  mythologie, 
l'origine  du  cheval  :  cependant  il  n'obtient 
pas  la  préférence  sur  la  déesse  qui  donne 
aux  hommes  1  olivier,  symbole  de  la  paix  , 
superbe  allégorie  morale. 

Le  cleval  joue  encore  dans  l'histoire  hé- 
roïque un  rôle  important.  Hercule  enlève, 
dans  la  Thrace,  les  chevaux  de  Diomède, 
qui  les  nourrissait  de  chair  humaine.  Belle- 
rophon  met  un  fjein  à  Pégase,  et,  avec  ce 
secours,  dompte  la  Chimère. 

Jupiter ,  pour  consoler  Tros  ,  roi  de 
ïroie,  de  la  perte  de  sou  fils  Ganymède^ 
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îai  fit  présent  de  chevaux  qu'on  rc^'ardait 
comme  les  meilleurs  coursiers  qui  fussent 
sous  le  soleil. 

Ces  chevaux  passèrent  de  Tros  à  Laomé- 
don.  Hercule  les  lui  demanda  pour  la  déli-- 
vrance  d'Hésione;  mais,  après  qye  ce  héros 
eut  tué  le  monstre  marin  qui  allait  dévorer 
cette  jeune  princesse,  Laomédon  lui  rcfus.i 
ce  prix  de  sa  vaillance;  et  Hercule,  juste- 
ment irrité,  renversa  les  murs  de  Tioie,  et 
incendia  la  ville, 

Anchise ,  à  l'insu  de  Laomédon  ,  avait 
amené  ses  juments  à  ces  chevaux,  et  il  déroba 
ainsi  des  rejetons  de  cette  race.  Il  en  naquit, 
dans  son  palais,  six  chevaux  ,  dont  il  en  re- 
tint quatre,  qu'il  nourrit  avec  soin;  il  donna 
à  son  fils  les  deux  autres,  qui  semaient  l'é- 
pouvante dans  les  combats.  (^Monuments  iné- 
dits,  lom    I.  ) 

Cécrops,  venu  d'Ei,^ypte,  balit  une  ville 
en  Grèce  ,  à  laquelle  Neptune  et  Minerve, 
dit  la  mythologie,  se  disputèrent  l'honneur 
de  donner  leur  nom.  11  fut  convenu  que 
celui  qui  ferait  le  plus  beau  présent  aux 
hommes   aurait  la   préférence   :    Neplune, 
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d'un  conp  de  son  tridcnl,  fit  sortir  de  la 
terre  le  cheval,  symbole  de  la  guerre;  Mi- 
nerve produisit  l'olivier,  symbole  de  la  paix, 
et  obtint  la  préférence.  Telle  estl'origine que 
les  peuples  payens  donnaient  au  cheval  ; 
mais  elle  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que 
Neptune  apprit  aux  hommes  à  apprivoiser 
ce  superbe  animal. 

Celait  une  coutume  fort  ancienne ,  de 
précipiter  des  chevaux  vivants  dans  la  mer  et 
dans  les  fleuves,  comme  des  victimes  dé- 
vouées à  Neptune  et  aux  Dieux  des  fleuves. 
Elail-ce  pour  rappeler  leur  origine  .'* 

Les  Centaures,  peuples  de  la  Thessalie, 
furent  les  premiers  hommes  qui  rendirent 
dociles  au  frein  des  coursiers  indomptés, 
Cl  qui  parvinrent  à  les  atteler  à  des  chariots. 
Leurs  voisins ,  qui  n'avaient  point  encore 
vu  d'hommes  à  cheval ,  les  prirent  de  loin 
pour  des  monstres,  et  les  nommèrent  Cen- 
taures,  mot  qui  sx'^nifie  demi-homme  et demi- 
che^al.  Les  Centaures  inventèrent  aussi  l'art 
de  combattre  à  cheval.  En  temps  de  paix , 
l'exercice  orduiaire  de  ces  peuples  était  la 
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cliasse  à  cheval ,  et  même  de  jeter  par  terre 
des  taureaux,  en  les  prenant  parles  cornes. 
Nous  dirons  encore  un  mot  des  Centaures. 

Le  désir  de  posséder  de  beaux  chevaux  a 
quelquefois  occasionné  des  guerres  chez  les 
anciens  peuples,  ainsi  que  la  possession  de 
l'éléplianl  blanc  en  fait  naître  de  sanglantes 
entre  le  roi  de  Siani  et  d'autres  princes  de 
l'Orient. 

Laomédon  ,  père  de  Priam ,  roi  de  Troie, 
contraint  à  payer  un  subside  humiliant  , 
voulait  en  vain  s'affranchir;  Hercule,  c'est- 
à-dire  un  prince  puissant  ou  un  fameux 
guerrier,  vint  lui  offrir  de  combattre  le 
tyran  dont  il  avait  à  se  plaindre;  mais  Her- 
cule exigea ,  pour  récompense ,  des  cour- 
siers d'un  très-grand  prix.  Laomédon  con- 
sentit avec  joie  aux  conditions  qui  lui 
étaient  imposées  ;  mais  quand  Hercule  eut 
combattu  et  vaincu  le  tyran ,  il  refusa  de 
remplir  sa  promesse,  et  de  donner  les  ciie- 
vaux  qui  devaient  être  le  prix  de  la  vic- 
toire. Hercule,  indigné  d'une  telle  ingrati- 
tude, mit  le  siège  devant  Troie,  prit  la 
ville  d'assaut,  et  tua  le  monarque  parjure 
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et  infidèle  à  sa  parole.  Nous  avons  vn,  plus 
liant,  qu'on  rapporle  ce  irait  encore  difîé- 
remrneiit. 

PiNDARE  raconle  en  ces  termes  comment 
Neptune  fit  obtenir  à  Pélops  la  victoire  , 
objet  (le  ses  vœux  :  «  Lorsqu'un  lé^^er  du- 
vet commença  à  noiixir  son  menton,  Pé- 
lops prétendit  à  l'iiynien  de  la  noble  Hippo- 
damie,  qu'il  désirait  obtenir  de  son  père, 
le  roi  d'OIympie.  îl  s'approcha  des  bords 
de  la  mer,  et  il  appela  le  Dieu  qui  agite  le 
trident  et  fait  retentir  le  rivage.  Aussitôt 
que  Neptune  eut  apparu  :  «  Fais-moi  obte- 
nir les  dons  de  Vénus,  lui  dit-il;  enchaîne 
la  lance  d'airain  d'OEnomaûs,  conduis-moi, 
dans  u:i  char  rapide,  à  Elis,  et  donne  moi 
la  victoire.  OEnomaûs,  après  avoir  tué  treize 
des  prétendants  à  la  main  de  sa  fille,  diffère 
toujours  son  hymen  ;  mais  les  grands  dangers 
n'effraient  point  uu  homme  courageux. 
Pourquoi,  parmi  les  êtres  destinés  à  la  mort, 
quelqu'un  aï  tendrait  -  il  obscurément  une 
vieillesse  sans  gloire  ?  J'entreprendrai  ce 
combat  ;  que  je  te  doive  le  succès.  »  Il  dit, 
et  ne  lui  adressa  pas  des  prières  impuissautes. 
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Le  Dieu  lui  donna  un  char  d'or  et  des  clic- 
vaux  ailés  infatii^ables.  Pélops  vainquit  OEno- 
maiis,  obtint  la  jeune  Ilippodamie  pour  prix 
de  sa  victoire,  et  ea  eut  six  princes,  élèves 
des  vertus.  » 

PÉGASE,  cheval  ailé,  si  fameux  parmi 
les  poêles,  fut  produit,  disent-ils,  par  le 
sang  de  Méduse,  lorsque  Persée  lui  eut 
tranché  la  léte.  Le  cheval  Pégase  fut 
dompté  par  Minerve,  qui  le  donna  à  Beîlé- 
rophon.  Celui-ci,  qui  s'en  servit  pour  com- 
battre la  Chimère,  voulant  le  monter  pour 
s'élever  au  ciel ,  fut  précipité  par  ordre  do 
Jupiter,  et  Pégase  placé  parmi  les  astres,  où 
il  forme  une  constellaùou. 

Ce  cheval  ailé  est  le  symbole  d'un  vaisseau 
bien  équipé ,  avec  ses  voiles  et  tous  ses 
agrès  ,  sur  lequel  Persée  et  quelques  autres 
héros  montèrent  pour  une  expédition  ma- 
ritime, 

Ufi  préjugé  bien  étrange  passait  pour 
une  vérité  incontestable  chez  les  anciens, 
au  sujet  de  l'origine  des  meilleurs  chevaux 
du  Portugal,  sans  doule  renommés,    dès- 

5Î 
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lors,  pour  la  rapidité  de  leur  course,  a  On 
s'accorde  à  dire,  observe  Pline,  que  dans 
ïa  Lusilanie,  aux  environs  de  Lisbonne  et 
du  Tage,  les  cavales,  se  tournant  vers  le 
zépbire,  sont  fécondées  par  les  vents,  et 
que  les  chevaux  qu'elles  produisent  ainsi 
sont  d'une  vitesse  extrême;  mais  qu'ils  ne 
vivent  pas  au-delà  de  trois  ans.  m  Celte  fé- 
condité des  cavales  par  le  seul  effet  du  vent, 
dit  M.  Guéroult^  dans  ses  savantes  notes, 
est  donnée  comme  un  fait  certain  par  une 
foule  d'auteurs,  tels  que  Varron ,  Columelle, 
Elieu,  Avicenne.  Les  traditions  des  navi- 
gateurs Phéniciens  avaient  répandu,  parmi 
les  Grecs,  une  quantité  d'histoires  merveil- 
leuses sur  la  fécondité  incroyable  de  toutes 
les  côtes  et  de  toutes  les  îles  des  extrémités 
de  l'Occident  ou  de  l'Hespérie.  Rien  n'était 
donc  plus  naturel  que  d'attribuer  au  zépbire 
qui  y  règne ,  c'est-à-dire  au  doux  zépbire  de 
rOccident ,  la  faculté  de  fertiliser  les  animaux 
et  les  plantes. 

M.  Jacques  Débile  a  traduit  irès-poélique- 
ment  les  vers  de  Virgile  sur  cette  étrange 
conception.  (  Géologiques,  liv.  III.  ) 

ï)es  cayalcs  sur-tout  rieu  n'c'gale  les  feux  3 
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Venus  même  alluma  leurs  transports  furieux, 
Quand,  pour  avoir  frustré  leur  amoureuse  ivresse, 
Elle  livra  Glaucus  à  leur  dent  vengei'esse  (i). 
L'impérieux  amour  conduit  leurs  pas  errants 
Sur  le  sommet  des  monts,  à  travers  les  torrents  : 
Sur-tout  lorsqu'aux  beaux  jours  leur  fureur  se  ranime; 
D'un  rocher  solifciire  elles  gagnent  la  cimej 
Là,  leur  bouche  brûlante,  ouverte  aux  doux  zéphirs, 
Reçoit  avidement  leurs  amoureux  soupirs  : 
O  prodige  inoui!  le  Zdphir  les  féconde. 
Soudain  du  haut  des  rocs  leur  troupe  vagabonde 
Bondit ,  se  précipite  et  fuit  dans  les  vallons. 

De  très-anciens  auieurs ,  s'il  en  faut  croire 
Elien  ,  prétendaient  qu'un  des  premiers  ha- 
bitants de  r  Ausonie ,  qu'ils  nommaient  Mares 
ou  Mars,  avait  la  forme  d'un  homme  et  d'un 
cheval,  et  qu'il  vécut  cent  vingt-trois  ans. 
11  est  probable ,  ajoute  Elien ,  que  ce  Mares 
fut  le  premier  qui  sut  dompter  et  monter  uu 


(î)  Glaucus,  né  à  Potnie,  ville  de  Béolie,  près  de 
Thtbes,  empêcha  quatre  cavales  de  se  livrer  à  l'amour, 
pour  les  rendre  plus  légères  à  la  course.  Vénus,  dit-on, 
le  punit  de  les  avoir  soustraites  à  ses  lois,  en  inspirant  à 
CC3  animaux  une  rage  si  violente,  qu'ils  déchirèrent  leur 
maître.  (  Note  de  M.  Delille.  ;  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Glaucus,  fih  de  ÎS^eplune  ou  de  Mercure, 
et  qui  se  noya. 
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clieval  ;  ce  qui  le  fît  passer  pour  avoir  une 
double  forme. 

Pline  rapporte  néanmoins  que  sous  l'em- 
pereur Claude,  il  naquit  en  Thessalle  un 
Hippocentaure.  Ce  monstre  avait  une  face 
humaine,  un  aspect  féroce,  le  bras  terminés 
en  sabot  de  cheval,  une  crinièie  rousse. 
11  se  nourrissait  do  chair.  Il  fut  pris  sur 
une  montagne;  et  étant  mort  comme  on  le 
transportait  à  Rome,  il  fut  embaumé,  et 
exposé  de  la  sorte  aux  yeux  de  tout  le 
peuple. 

Lorsque  le  fils  de  Pelée,  l'impétueux 
Achille  (^Iliade y  chant  XIX.  )  se  préparait 
à  aller  combattre  le  vaillant  Hector,  et 
consoler  les  mânes  de  son  ami  Pairocle, 
lue  par  le  prince  troyen,  Automédon  et 
Alcime  attellent  à  son  char  les  immortels 
coursiers.  De  superbes  courroies  les  unis- 
sent; le  mors  blanchit  dans  leurs  bouches 
écumantes;  les  guides,  ajustées  avec  art,  les 
dirigent.  Armé  d'un  fouet  léger,  souple, 
brillant,  Automédon  s'élance  sur  le  char; 
couvert  de  l'armure  diviue  qui  brille  comme 
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le  soleil  ,  le  fils  de  Pélee  prend  place  der- 
rière son  fidèle  ècnyer.  Adressant  la  parole 
aux  innnorlels  coursiers  que  lui  donna  Pélèe 
son  père  :  (i) 

«  Xanlus  et  Ballius ,  leur  dit-il,  illustres 
»  enfanis  de  Podaigue  (2)3  nous  maiclions 
))  au  conibal;  songez  à  dèroLer  à  la  fureur 
»  des  Troyens  votre  maîire  et  votre  guide, 
))  rassasiés  de  carnage  ;  craignez  de  les  laisser 
;)  éiendus  sur  la  poussière,  couime  vous  y 
))  laissâtes  le  corps  sanglant  de  Palrocle,  qui 
»  vous  guidait  dans  les  combats.   » 

Le  rapide  Xantus,  entendant  ces  paroles, 
incline  sa  létealiière,  développe  sa  vaste  cri- 
nière; elle  couvre  le  jong  auquel  il  est  aiia- 
cîié,  et  s'éiend  jusqu'à  terre;  Junon  lui  com- 
munique le  don  de  la  parole. 

«  Valeureux  fils  de  Pelée,  dit-il,  nous 
))  sauverons  en  ce  jour  et  toi  et  ton  écuyer  ; 
))  mais  le  glaive  de  la  mort  est  suspendu  sur 
»  la  tète  :  ne  nous  inij^ute  point  ion  trépas^ 
))  Jupiter  et  finexorable  destinée  en  sont  les 
»  seids  ailleurs.  Ni  le  courage,  ni  la  légèreté 

(i)  IVons  emprniilons  la  trtuhiction  do  M,  Gin. 
['.i)  Fameuse  jument, 
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»  ne  nous  manquèrent,  quand  Patrocle  fut 
»  dépouillé  de  son  armure  par  les  Troyens  : 
»  leZ/épliyr ,  qu'on  diile  plus  lé(^er  des  venls> 
»  n'égale  pas  la  rapidité  de  notre  course  ; 
»  mais  un  Dieu  plus  puissant,  Apollon,  fils 
»  de  Laione,  perça  Patrocle  au  milieu  des 
))  héros  de  la  Grèce,  et  accrut  la  gloire 
;>  d'Hector.  Ainsi  un  dieu  et  un  mortel 
»  réunis  l'emporteront  sur  toi  :  tel  est  l'ordre 
»  du  destin.  » 

Il  dit,  et  les  Furies  étouffent  sa  voix. 

«  Pourquoi  me  prédire  le  trépas!  ô  Xan- 
})  tus!  répondit  le  fils  de  Pelée,  poussant 
))  un  profond  soupir.  Dévoué  à  la  mort, 
»  loin  de  mon  père ,  loin  de  ma  mère ,  loin 
)}  de  ma  terre  natale,  le  destin  a  marqué, 
»  dans  les  plaines  de  Troie  ^  le  terme  de 
»  ma  vie,  je  le  sais;  et  toutefois  je  ne  ces- 
»  serai,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  de 
»  poursuivre  les  Troyens.  »  11  dit ,  et  ap- 
pelant ses  compagnons ,  il  marche  au 
combat. 

Achille  fait  célébrer  une  fête  funèbre  en 
l'honneur  de  Palrocle.  (^Iliade y  ch.  XXIII.) 
Des  courses  de  char  sont  ordonnées  par  le 
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fils  de  Thétis.  Les  chefs  les  plus  célèbres  des 
Grecs  s'élancenl  sur  leurs  chars,  et  brûlent 
de  disputer  les  prix.    Lorsqu'ils   sont   tous 
rangés  sur   une  même  ligne,   Achille  leur 
monue    la  carrière  et    la  borne  ,   à  TexU^é- 
milé  d'une  plaine  vaste  et  unie.  Témoui  ir- 
réprochable   de    leur    légèreté    et    de    leur 
adresse,  le  vieux  Phénix,    l'écuyer  de   son 
père,  est   placé,   par  ses  ordres,  à  l'extré- 
mité  de  la   canière.  Tous  les   fouets   sont 
levés,  tous  abaissés  au  méwie  instant.  Ani- 
mant leurs  coursiers  et  du  fouet  et  de  la 
voix,   ils   abandonnent   les    vaisseaux,   tra- 
versent la  plaine   avec  rapidité.  Une  pous- 
sière semblable  à  un  nuage  épais,  ou  à  une 
violente  tempête ,  souille  les  larges  poitrails 
de  leurs   chevaux  ;    leurs   crinières    flottent 
au  gré  des  vents.  Tantôt  ils  rasent  la  terre 
avec  les  chars;  tantôt,  s'élançanl ,  ils  fran- 
chissent   un   long    espace,     sans     ébranler 
leurs   hardis    conducteurs,    dont    le    cœur 
flotte  entre  l'espérance  et  la  crainte.  Appe- 
lant leurs  coursiers  par  leurs  noms,  ils  ac- 
croissent leur    ardeur,    volent    avec    rapi- 
dité;    une    immense    poussière   s'élève    de 
dessous  leurs  pas.  Déjà,  ayant  atieiût  Fex- 
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trémilé  de  la  carrière,  ils  se  reploîent  sur 
le  rivîJge  de  la  mer  écumeuse;  leurs  traits 
sont  tendus,  leur  course  précipitée,  les 
intervalles  plus  marqués.  Les  légers  cour- 
siers du  roi  de  Phércs  devancent  tous  les 
autres;  les  agiles  coursiers  de  Tros,  que 
dirige  le  fils  de  Tydée  (  Diomède  ) ,  sem- 
blent s'élancer  sur  le  cîiar  d'Eumésus.  Le 
souffle  brûlant  qui  s'exhale  de  leurs  vastes 
narines ,  échautTe  les  larges  épaules  des 
coursiers  du  roi  de  Pliérès  ;  ils  les  attei- 
gnent de  toute  la  longueur  de  leurs  vastes 
encolures.  Le  fils  de  Tydée  eût  devancé 
son  rival,  ou  laissé  la  vicioire  incertaine, 
si  Apollon,  irrilé,  n'eût  arraché  de  sa  main 
le  fouet  qui  lui  servait  à  animer  ses  cour- 
sicis.  Une  vive  douleur  s'empara  de  l'ame 
du  vaillant  Diomède,  à  la  vue  du  char  de 
son  rival,  qui  s'élança  d'un  vol  rapide, 
tandis  que  privé  de  son  fouet,  il  ne  peut 
liater  ses  légers  coursiers.  Des  larmes  amères 
coulent  de  ses  yeux;  mais  la  ruse  d'A- 
pollon n'échappe  pas  aux  regards  de  Mi- 
nerve. Volant  avec  une  incroyable  rapidité 
au  secours  du  pasteur  des  peuples  (c'est- 
à-dire  un  roi  ),  la  déesse  rciève  le  fouet ,  le 
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remet  aux  mains  du  fils  de  Tydée  ,  accroît, 
de  son  souffle  divin,  l'ardeur  de  ses  cour- 
siers.... Les  agiles  coursiers  du  fils  de  Tydée, 
volant  dans  la  carrière ,  précèdent  tous  les 
autres;  car  IMinerve  leur  destine  le  piix.  La 
déesse  soutient,  accroît  leur  ardeur.  Ménélas 
aî)procljeduLul,  fait  effort  pour  l'atteindre. 
Animant  les  coursiers  deson  père,  Aniiioque 
leur  parle  ainsi  :  «  Volez,  dévelop[)e3  vos 
»  jarrets;  dis^iuiez  la  victoire,  non  aux 
))  coursiers  agiles  du  fils  de  Tydée,  car 
))  Minerve  accroît  leur  légèreté,  leur  destine 
))  le  premier  prix,  mais  aux  coursiers  du  fils 
))  d'Alrée;  hâtez  -  vous  de  les  devancer. 
))  Quelle  1  on  te  pour  vous ,  si  la  cavale  Ellice 
))  vous  surpassait!  Qui  vous  reiieut.^  Si,  par 
»  votre  lâcheté ,  je  n'obtiens  fpie  le  seul  prix 
»  fpi'on  accorde  à  la  pitié  pour  le  vaincu, 
»  je  vous  prédis  le  sort  cpii  vous  attend.  Le 
))  pasteur  des  peuples  (  Nestor  )  ne  pi  endra 
»  plus  soui  de  vous;  il  vous  percera  de  son 
))  gl;»ive.  Elancez- vous  dajs  la  carrière;  la 
»  ruse  sn[)pléera  à  la  force,  dans  ce  défilé 
»   étroit.   » 

11  d;t  ;  redoutant  la  colère  de  leur  maître/ 
les  chevaux  de  Nestor  volent  avec  rapidité. 
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Le  valeureux  Aniiloque  voit  Ménélas  engagé 
dans  un  chemin  creux,  profonde  ravine,  que 
les  eaux  de  Tliiver  ont  formée.  Agité  de  la 
crainte  de  heurter  contre  le  roc,  le  fils 
d'Atrée  relient  ses  coursiers  agiles.  Détour- 
nant les  siens  avec  adresse,  le  fils  de  Nestor 
les  dirige  de  ce  côté,  s'incline  sur  la  Lerge, 
poursuit  le  fils  d'Atrée. 

w  O  Antiioqueî  s'écrie  Ménélas  efTrayé, 
»  je  ne  reconnais  pas  la  prudence.  Ralentis 
})  la  course  rapide  de  tes  chevaux;  échappé 
»  à  ce  défilé  dangereux ,  nous  tendi  ons  la 
»  main  ;  nous  ferons  effort  pour  nous  de- 
i)  vancer.   » 

Il  dit;  mais  sourd  à  ses  cris,  le  fils  de 
Nestor  manie  le  fouet  avec  dextérité,  anime 
ses  coursiers  ;  d'un  seul  saut  ils  franchissent 
tout  l'espace  que  parcourt  un  disque  lancé 
par  un  bras  nerveux  qui  essaie  ses  forces. 
Les  agiles  coursiers  du  fils  d'Atrée  reculent; 
craignant  qu'ils  ne  s'abattent  dans  le  choc 
des  chars,  et  qu'essayant  de  disputer  la  vic- 
toire à  son  rival,  ils  ne  tombent  l'un  et 
l'autre  dans  la  poussière ,  Biénélas  n'ose  les 
appuyer. 

c<  Fils  de  Nestor  !  s'écrie-t-il,  de  tous  les 
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))  mortels  le  rival  le  plus  dangereux,  lu 
))  transijresses les  lois  du  cirque,  et  démens 
»  la  réputation  que  ta  vertu  t'avait  acquise. 
))  Hâte  la  course  rapide;  mais  n'espère  pas 
«  obtenir  le  prix  sans  un  parjure.   » 

Adressant  ensuite  la  parole  à  ses  légers 
coursiers  :  «  Volez,  leur  dit-il;  que  ce  laible 
»  avantage,  remporté  par  un  perfide  rival, 
))  ne  ralentisse  pas  votre  ardeur  :  bientôt  es- 
})  soufflés,  abattus,  les  vieux  coursiers  de 
))  Nestor  vous  céderont  la  victoire.   » 

A  la  voix  de  leur  maîtie ,  les  rapides  cour- 
siers s'élancent  sur  le  cbar  d'Antiloque;  déjà 
ils  sont  près  de  Tatteindre. 

Cependant  les  yeux  fixés  sur  l'arène ,  les 
Grecs,  assis  à  la  barrière,  s'etforcent  de 
percer  ré[)ais  nuage  qui  enveloppe  les  cbe- 
vaux  et  les  cliars 

Déjà  le  fils  de  Tydée  toucbe  la  barrière; 
ses  coursiers  bondissent  sous  les  coups  re- 
doublés du  fouet,-  qui  retentit  sur  leurs 
larges  épaules.  Leiu's  sauts  légers  font  jaillir 
la  poussière  siu-  ratlilèie  qui  les  dirige;  for, 
l'étaiii ,  précieux  ornements  du  cbar  de  Dio- 
mède,  en  sont  ternis.  Ils  volent  avec  une 
telle  rapidité ,  que  la  trace  des  roues  est  à 
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peine  imprimée  sur  le  sable.  Parvenus  à  Tex- 
trémité  de  la  carrière,  le  fils  de  Tydée  les 
arrête;  la  sueur  inonde  leurs  poitrails,  imbibe 
l^urs  vastes  encolures.  S'élancant  du  cbar 
éclatant  qui  le  porte,  le  fils  de  Tydée  aban- 
donne son  fouet,  s'incline  sur  le  joug,*  le 
vaillant  Siélénus  (son  écuyer)  s'empare  du 
prix  ,  etdéièle  les  coursiers. 

S'elTorçant  de  soutenir  l'ardeur  des  deux 
chevaux  de  Nestor,  le  descendant  de  Nélée 
(  Anliîofjue)  arrive;  sa  ruse  adroite,  non  la 
rapidité  de  sa  course,  lui  ont  donné  la  vic- 
toire sur  Ménélas.  Ecarté  de  toute  la  portée 
d'un  jet  de  disque,  le  fils  d'Atréc  ne  laisse 
plus,  entre  lui  et  son  rival,  que  le  court  es- 
pace qui  sépare  un  char  en  mouvement,  dont 
les  traits  sont  tendus,  du  coursier  qui  l'en- 
traîne, dont  les  crins  atteignent  Torbiie  des 
roues,  tant  l'ardeur  de  l'Agamemnonienne 
Ethée  croît  avec  l'espace  qui  lui  reste  à  par- 
courir. Si  la  carrière  eût  été  plus  longue,  Mé- 
nélas eût  devancé  son  rival,  et  n'eût  pas 
même  laissé  la  victoire  incertaine 

A  la  pompe  funèbre  de  Patrocle,  lesche-^ 
vaux  d'Achille,  immobiles,  la  tète  baissée. 
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senibhnenl  vouloir,  dit  Homère,  servir  de 
monumcnlà  la  i^loire  de  Paliocic. 

Racine  exprime  la  même  pensée  dans  sa 
tragédie  de  Phèdre  y  lorsqu'il  fait  dire,  en 
parlant  des  chevaux  atlelés  au  char  d'Hip- 
polyte  : 

....  Ses  chevaux,  roell  morne  et  la  tcte  baissée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pense'e. 

Virgile  a  imité  celle  sublime  image,  dans 
les  pleurs  qu'il  fait  verser  au  cheval  iÎLthon, 
pendant  la  pompe  funèbre  du  jeune  iils 
d'Evandre. 

Post  hellator  equiis ,  poiids  insignibus ,  JEtîion, 
It  lacrimans  giiUlsque  humectai  grandibus  ora. 

Ekeidk,  chant  II. 

«  M\hon  ,  son  cheval  de  bataille ,  dé- 
i)  pouillé  d'ornements,  marche  après  eux  , 
»  humectant  sa  face  des  larmes  abondantes 
»  qui  découlent  de  ses  yeux.  » 

Après  eus  s'avançait,  dans  sa  pompe  guerrière. 
Du  malheureux  Pallas  le  char  ensanglanté  , 
Puis  le  fidèle  AEthon ,  son  coursier  indompte', 
Oubliant  son  orgueil ,  sa  jiarure  et  les  armes, 
Marchait  les  crins  pendants  et  l'œil  gonfle  de  l?rraes. 
(  Tract .  de  l Ent'uh,  par  Dkulle.  ) 
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Aux  oLscques  de  Soliman  11,  mort  au 
siège  de  Zlgetli  ou  Sigliet,  ville  de  Hongrie, 
en  i5G6,  lorsque  le  cercueil  entrait  à  Cons- 
tantinople,  on  remarqua  que  tous  ceux  qui 
composaient  cette  pompe  funèbre  pleuraient, 
ou  faignaient  de  pleurer.  Imans,  officiers  du 
sérail.  Spahis,  Janissaires,  tous  indistincte- 
ment poussaient  de  longs  soupirs;  tous  fai- 
saient entendre  des  cris  et  des  sanglots.  Les 
chevaux  même,  à  qui  on  avait  soufflé  dans 
les  naseaux  un  certaine  poudre,  répandaient 
de  l'eau  par  les  yeux. 

Homère  rapporte  qu'Andromaque  avait 
un  si  grand  soin  des  chevaux  d'Hector,  qu'elle 
leur  donnait  à  manger  et  à  boire,  avant  même 
de  s'occuper  de  son  mari,  lorsqu'il  venait 
de  combattre  les  Grecs. 

Ovide  n'a  pas  manqué  de  ûxïve  mention 
des  chevaux  du  Soleil. 

Le  palais  du  Soleil  était  élevé,  dit-il,  sur 
de  hautes  colonnes;  l'or  y  brillait  de  toutes 
parts,  et  les  pierres  précieuses  y  jetaient  un 
éclat  qui  imitait  celui  du  feu;  les  lambris 
étaient  couverts  d'ivoire,  et  les  portes  étaient 
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d'argent.  La  Leautë  de  l'ouvrage  surpassait 
encore  la  beauté  de  la  matière....  Le  Soleil, 
au  miiieu  de  sa  brillante  cour,  ayant  aperçu, 
de  ces  mêmes  yeux  qui  découvrent  tout,  le 
jeune  Phaëlon ,  interdit  et  surpris  de  tant  de 
merveilles  :  «  Quel  est  le  sujet  de  votre 
»  voyage?  lui  dit-il.  Qu'étes-vous  venu  cher- 
}i  cher  dans  ce  palais,  Pbaëton,  vous  que  je 
»  reconnais  pour  mou  fils  .'*  —  Dieu  de  la 
»  lumière,  lui  dit  alors  Phaëtou,  mon  père, 
»  si  toutefois  il  m'est  permis  de  vous  appeler 
))  de  ce  nom,  donnez-moi,  je  vous  prie,  des 
))  marques  assurées ,  qui  fassent  connaître  à 
»  tout  l'univers  que  je  suis  votre  fils;  rassu^ 
»  rez-moi  contre  un  doute  qui  m'afflige,  n 
A  ce  discours,  le  Soleil,  ayant  quitté  cette 
lumière  éclatante  qui  environne  sa  tète,  lui 
ordonna  de  s'approcher;  et  l'ayant  embrassé: 
«  Oui ,  vous  êtes  mon  fils,  lui  dit-il ,  et  vous 
»  méritez  de  l'être;  Clymène  ne  vous  a  point 
»  trompé.  Pour  vous  ôter,  sur  ce  sujet,  toute 
»  sorte  d'inquiétude,  demandez-moi  ce  qui 
»  vous  plaira  ;  vous  êtes  sur  de  l'obtenir  :  je 
);  prends  à  témoin  de  mes  promesses  ce  fleuve 
))  redoutable,  par  lequel  jurent  les  dieux,  et 
}i  que  mes  rayons  n'ont  jamais  découvert,  » 
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A  peine  avait-il  fini  ce  serinem,  qnc  Phaë- 
lon  le  pria  de  lui  donner  la  conduite  de  sou 
char,  |>our  éclairer  le  monde  pendant  un 
jour.  «  Ah!  mon  fils!  lui  dit  le  Soleil,  .^f- 
»  fiii^é  du  serment  qu'il  venait  de  faire,  c'est 
»  ma  pix^cipitation ,  sans  doute,  qui  est  cause 
»  de  la  demande  indiscrète  que  vous  me 
»  faites  :  que  ne  puis-je  me  rétracter!  C'est 
»  la  seule  chose  que  je  voulusse  vous  rcfu- 
»  ser  :  il  m'est  du  moins  permis  encore  de 
»  vous  détourner  d'une  entreprise  si  témé- 
»  raire.  Ah  !  Phaëton  !  ce  que  vous  souhaitez 
))  est  au-dessus  de  vos  forces  et  de  votre  aqe. 
w  Vous  n'êtes  qu'un  simple  mortel,  etl'exé- 
»  cuti  on  du  dessein  que  vous  venez  de  for- 
»  mer  est  au-dessus  du  pouvoir  des  hommes 
»  et  des  Dieux  mêmes.  Je  suis  le  seul  qui 
»  puisse  guider  le  char  enQammé  qui  cchiiie 
})  le  monde.....  D'ailleurs,  il  n'est  pas  aisé 
»  de  conduire  mes  chevaux,  qui,  toujours 
»  ardents  et  fougueux ,  soufflent  le  feu  par  la 
»  bouche  et  par  les  narrines.  Quand  ils  sont 
»  une  fois  échauffés,  et  qu'ils  commencent 
»  à  mordre  leur  frein,  j'ai  bien  de  la  peine 
;>  moi-même  à  les  gouverner.  Ne  m'obligez 
))  pas,  mon  fils,  à  vous  charger  d'un  emploi 
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»  si  dKTjcUe  ci  si  dangereux  :  changez  de  dcs- 
))  sein,  il  en  est  temps  encore.  Vuus  deman- 
»  d 'z   des   m.'jrqnes  certaines  qui  [)uissent 
))  vous  .(ssurer  que  vous  êtes  mon  fils  :  eu 
>;  est-il  de  p!us  infaillible  que  la  crainte  que 
»  m'uispire  le  danger  auquel   vous  voulez 
»  vous  exposer?...  »  Ce  discours  ne  fait  point 
changer  Phaëton  ;  il  s'oppose  à  toutes  les  rai- 
sons de  son  i)ère5  et  n'a  d\^utre  ambliion  que 
celle  de  conduire  son  char.  Enfin,  après  avoir 
dideré,  autant  qu'il  le  pouvait,  le  Soleil  con- 
duisit son  fils  au  lieu  où  éiait  le  char.  C'ét.'iit 
l'ouvrage  de  Vulcain  :  l'essieu,  le  limon,  les 
roues  en  étaient  d'or,  et  les  raies  éiaient  d'ar- 
gent. 11  était  tout  couvert  de  pierres  précieu- 
ses, qui,  venant  à   réfléchir  la  lumière  du 
Soleil,  éclataient  de  tous  cutés.  Tandis  nuo 
ramhitieux  Phaëlon  considérait  ce  suncrLe 
ouvrage,  la   vigilante   Aurore,  velue  d'un 
liahit  couvert  de  pourpre,  ouvrit  les  portes 
de  rOiicnî,  et  son  palais  parsemé  de  roses.... 
Apollon,  a3-ant  vu  que  le  ciel  et  la  lerre  coni- 
mençaient  à  se  colorer,  et  que  le  croissant  de 
la  Lune  s'effaçait,  commanda  aux  Heures 
d'atteler  ses  chevaux.  Elles  obéirent  sur-le- 
champ;  et  les  ayant  fait  sortir  de  l'écurie,  où, 
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ils  s'elaient  rassasiés  d'ariibroisic,  elles  leur 
mirent  les  mors,  et  1rs  alieièreiit.  liC  Soleil 
ayant  ff  oiié  le  visage  de  son  fils  avec  une  es- 
sence céleste,  de  crainte  que  la  flamme  ne 
rincommodat,  et  lui  ayant  ceint  la  léte  de 
SCS  rayons  :  a  Mon  fils,  lui  dii-il,  en  pous- 
»  sant  un  profond  soupir,  qui  était  comme 
))  le  présage  de  son  malheur,  suivez  du 
))  moins  le  dernier  conseil  que  vous  donne 
»  votre  pc.e  ;  ne  poussez  point  mes  chevaux, 
))  et,  autant  que  vous  le  pourrez,  ne  leur 
»  lâchez  point  la  bride;  i*ls  vont  assez  vite 
))  d'eux-mêmes;  on  n'a  de  la  peine  qu'à  les 
))  retenir....  Mais,  pendant  que  je  vous  parle, 
))  la  nuit  a  terminé  sa  cariière,  l'Aurore  a 
}}  déjà  dissipé  les  ténèbres.  Il  n'y  a  plus  de 
))  temps  à  perdre;  prenez  les  guides,  ou  plu- 
»  tôt,  si  vous  êtes  capable  de  changer  de 
))  résolution,  préférez  les  sages  conseils  que, 
))  je  viens  de  vous  donner ,  à  l'envie  que 
))  vous  avez  de  conduire  mon  char.  Vous 
»  pouvez  encore  abandonner  le  dessein  té- 
))  méraire  que  vous  avez  formé,  et  me  laisser 
})  le  soin  d'éclairer  le  monde.  »  Phaëton, 
sans  écouter  les  avis  de  son  père,  saute  sur 
Iç  char,  et,  charmé  de  prendre  en  main  les 
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rêneSj  II  lui  reud  grâce  d'une  faveur  qui  ne 
lui  est  accordée  qu'à  reijret. 

Cependant  les  quatre  chevaux  du  Soleil, 
Pyrois,  Eoûs,  ^ton  et  Phlé^^on  ,  rem[)lissent 
Tair  de  hennissements  et  de  flammes,  et  frap- 
pent du  pied  la  barrière  du  monde.  Dès  que 
ïhélis,  qui  ne  prévoyait  pas  le  triste  sort  de 
son  {)etit-fjis,  l'eut  ouverte,  et  que  les  che- 
vaux se  virent  en  liberté  dans  la  vaste  carrière 
du  ciel ,  ils  partent ,  ils  volent ,  et  écartent  les 
nuages  qui  se  trouvent  à  leur  passage;  ils 
devancent  les  vents  qui  se  sont  levés  avec 
eux.  Cependant  ils  sentent  bientôt  que  le 
char  qu'ils  conduisent  n'a  pas  son  poids  or- 
dinaire; et  tel  qu'un  vaisseau  qui  ne  se  trouvo 
pas  bien  lesté,  est  emporté  par  les  vagues, 
ce  char  ne  va  que  par  sauts  et  par  bonds  :  les 
chevaux  abandonnent  leur  roule  ordinalie, 
et  Phaëlon,  épouvanté,  ne  sait  plus  de  quel 
côté  il  doit  les  tourner,  et  quand  il  le  saurait, 
il  ne  peut  plus  en  être  le  maître. ..  Dans  l'ef- 
froi où  il  est,  il  ne  sait  plus  à  quoi  se  résou- 
dre; il  ne  quitte  piis  encore  les  rênes,  mais 
il  n'a  phis  la  force  de  les  tenir;  il  ne  se  res- 
souvient plus  du  nom  des  chevaux....  Entiu 
U  quitte  les  lèaes»  Dès  que  ies  chevaux  les 
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sentent  flouer  sur  leur  dos,  ils  s'en)portenl, 
et  bc  voyant  sans  conducteur,  ils  parcourent 
les  régions  inconnues  du  ciel  ;  ils  vont  où 
leur  fougue  les  enuaine.... 

L'avenlurc  de  Pliaëlon  ne  peint  point  seu- 
lement l'entreprise  d'un  jeune  léniéraire  qui 
consulte  bien  plus  son  courage  que  la  sagesse 
cl  la  prudence.  Pliaëlon  élail  un  personnage 
réel,  îtinsi  que  le  prouve  irès-bien  le  savant 
abbé  Banier.  «  Il  est  à  présumer,  ajouie-t-il, 
»  que  de  son  temps  il  y  eut  des  chaleurs  ex- 
»  traordin^sires.  »  Aristole  croit,  sur  la  foi 
de  quelques  anciens,  que  du  temps  de  Phaë- 
ton ,  il  tomba  des  flammes  du  ciel  qui  consu- 
mèrent plusieurs  pays.  Ceux  qui  écrivirent 
les  premiers  sur  cet  événement  employèrent 
quelque  figure  vive  et  expressive,  cl  dirent, 
sans  doute,  qu'il  fallait  que-  ce  jour-là  le 
Soleil  eût  confié  son  cbar  à  quelcpie  jeune 
étourdi .  qui  n'ayant  pas  bien  su  le  conduire, 
avait  em])rasé  la  terre....  Quoi  qu'il  en  soit , 
cette  histoire  a  été  fort  cnibeilie,  et  on  y  a 
mêlé  de  la  physique  et  de  raslronomie. 

P.iP.Mi  les  nalious  modernes,  les  noms  des 
chevaux  de  Rolaud ,  de  Renaud ,  des  A  madls, 
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et  mitres  Paîadins/se  sont  conservés  avec 
gloire,  el  pailageul  rimniorlalité  de  leurs 
maîtres,  ainsi  que  Je  grand  nom  d'Alexandre 
rappelle  souvent  celui  de  Bucéphale. 

Le  Tasse,  dans  sa  Jénisalem  délivrée  y  fait 
l'éloge  du  coursier  de  Ray  moud,  a  Impé- 
))  lueux,  il  s'élance  sur  un  coursier  qui  a  la 
»  vitesse  de  l'aigle,  dont  il  emprunte  son 
»  nom.  îl  naqull  sur  les  bords  du  ïage  :  là , 
))  quand  le  piin temps  ramène  l'amour  et  les 
n  zépîiirs,  la  cavale,  pleine  d'une  fureur 
i)  nouvelle,  la  bouche  béante,  reçoit  l'iia- 
»  îeine  féconde  des  vents,  conçoit  et  devient 
;)  mère. 

»  Sans  doute  Aqiiilin  dut  sa  naissance  à 
»  l'air  le  plus  subtil  et  le  plus  léger  :  il  court 
))  sur  l'arène;  s'il  bondit,  s'il  caracole,  il 
))  n'imprime  point  la  trace  de  ses  pas..,. 

»  Le  coursier  de  Raymond  se  précipite 
j)  la  tête  baissée...  Il  cède,  puis  revient  à  la 
»  charge,  s'éloigne,  se  rapproche,  et  semble 
))  avoir  des  ades  :  ce  coursier,  soi! pie  et 
j)  docile,  d'im  pas  toujours  sûr,  obéit  à  la 
»  main  qui  le  guide. )){Trad.  de  M.  Le  Brun .) 

Le  même  poète  a  tracé  plusieurs  compa- 
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raisons  du  coursier  :  nous  nous  bornerons  à 
en  rapporter  deux.  «  I^e  coursier,  jadis  si  fier, 
»  languit  auprès  d'une  herbe  aride  et  sans 
))  saveur;  ses  pieds  chancellent,  sa  tele  su- 
i)  perbe  tombe  no^^ligemmenl  penchée;  il  ne 
»  sent  plus  l'aiguillon  de  la  gloire;  il  ne  se 
»  souvient  plus  des  palmes  qu'il  a  cueillies: 
))  ces  riches  dépouilles,  dont  il  était  autrefois 
»  si  orgueilleux  ,  ne  sont  plus  pour  lui  qu  ua 
;)  odieux  et  vil  fardeau.  » 

«  A  peine  l'éclat  de  Tacier  a  frappé  les  re- 
))  gardsde  Renaud,  que  son  feu  se  rallume, 
))  l'ardeur  des  combats  rentre  dans  son  Ame, 
»  sa  molîe  langueur  se  dissipe;  il  sort  de 
»  l'ivresse  et  de  l'assoupissement  du  plaisir. 
»  Tel  on  voit  un  généreux  coursier,  qui, 
j)   après  avoir  triomphé  dans  les  champs  de 
»  la  glolie,  est  condanmé  à  un  vil  repos  :  il 
»   erre  au  milieu  des  pâturages,  et  pi  es  de  la 
))  cavale  amoureuse ,  il  languit  el  se  consume. 
y)  Mais  si  la  trompette  guerrière  a  frappé  son 
))  oreille,  s'il  a  vu  étinceler  l'acier,  soudain, 
;)  par  ses  hennissements,  il  réveille  son  cou- 
>>  ra^e;  déjà  il   brûle  de  s'élancer  dans  la 
»  plaine;  déjà  il  appelle  le  guerrier  qui  doit 
»  guider  son  audace.  » 
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L'iiYPOGRiFFE,  ce  clicval  allé,  dit.  l'A- 
riosie,  dans  sa  charmante  fiction,  n'était  point 
l'ouvra^^e  d'un  enchanteur  :  une  junieul  l'avait 
conçu  dans  ses  flancs;  un  griffon  en  était  le 
père.  Semblable  à  cet  animal,  il  en  avait  la 
télé  d'aigle;  ses  pattes  de  devant  armées  de 
serres  tranchantes,  ei  ses  ailes  couvertes  de 
plumes  ;  le  reste  du  corps  était  semblable  à 
celui  de  la  mère  Ce  composé  bizarre  était 
bien  défini  par  le  nom  d'hjpogriife.  On  tient 
qu'il  existe  de  ces  sortes  de  monstres  ailés 
dans  les  mon 's  Ryphées,  et  tout  au  fond  des 
mers  glaciales. 

Bayard,  ce  bel  animal,  lit-on  dans  Ro- 
land furieux  f  avait  un  entendement  plus 
qu'humain. 

Rossinante,  la  triste  monture  de  Don 
Quichotte,  jouira  d'une  immortalité  égale  à 
celle  du  chevalier  de  la  Manche,  et  son  nom 
est  devenu  synonyme  de  celui  des  plus  mi- 
sérables coursiers,  des  plus  maigres  et  des 
plus  efflanqués. 
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USAGE  DES  SELLES,  DES  BRIDES, 
DES  ÉTRIERS  ET  DES  FOUETS. 

L'usage  de  montera  cheval  est  anicrieur 
à  la  guerre  de  Troie;  c'est  ce  qu'on  lit  dans 
Pausanias  (ses  Arcadiciiies),  On  voit  qu'à 
la  mort  d'Azan,  il  y  eut  des  jeux  funèbres 
pour  la  première  fois.  Or,  Azan  était  fils 
d'Arcus,  et  arrière- petit -fils  de  Lycaon, 
contemporain  de  Cécrops. 

Dans  ses  yluiques y  Pausanias  parle  des  sta- 
tues de  Castor  et  Pollux,  qui  étaient  repré- 
sentés à  cheval;  et  dans  ses  Eliaques,  il  dit 
qu  aux  jeux  Olympiques  donnés  par  Hercule, 
fils  d'Amphytrion,  Jasius,  Arcadién,  rem- 
porta le  prix  de  la  course  des  chevaux  d(j selle; 
et,  en  conséquence  de  celte  victoire,  il  dit 
ûvoir  vu  ,  dans  la  place  publique  à  Tégrégée, 
une  colonne  sur  laquelle  était  une  statue 
équestre  de  ce  Jasius,  contem^joraiu  d'Her- 
cule. 

Le  savant  Fréret  suppose  l'usage  de  faire 
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tirer  un  cheval  anlérieiir  à  ccliii  de  le  mon- 
ter 5  parce  que ,  selon  lai,  le  premier  est  plus 
naturel^  plus  aisé  que  le  second;  et  pour 
preuve,  il  allègue  que  l'on  trouve  nubien 
plus  grand  nombre  de  cochers  que  de  bons 
écuyers.  «  Je  tiens,  pour  moi,  dit  l'auieur 
»  des  ylménitcs  littéraires  ^  que  des  qu'on  a 
»  trouvé  le  moyen  de  dompier  un  cheval, 
»  il  a  été  aussi  facile  de  le  monter  que  de  le 
»  faire  iraîner.  »  Nous  voyons  que  cet  ani- 
mal, à  l'aide  d'un  mors,  devient,  pour  l'or- 
dinaire, si  siinple  et  si  dou:x ,  qu'il  se  laisse 
également  mener  et  monter  même  par  des 
enfants.  A  la  vérité,  Homère,  dans  l'Iliade, 
ne  leprésente  nulle  part  ses  guerriers  mon- 
tant des  clievaux  et  combattant  à  cheval;  ils 
se  battent  à  pied  ou  de  dessus  un  char.  Ce- 
pendant les  Grecs  ne  devaient  pas  ignorer 
l'art  de  monter  à  cheval  :  la  guerre  des  La- 
pythes  avec  les  Centaures  pouvait  avoir  ap- 
pris au  reste  do  la  Grèce  combien  cet  usage 
l'emportait,  par  plusieurs  endroits,  sur  celui 
de  l^s  attacher  à  des  chars. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  usage,  c'est  une 
vérité  qu'à  Paris  il  y  a  plus  de  bons  cochers 
que  de  bons  écuyeis.  L'usage  des  voitiu'cs  a 

4  *- 


82  HISTOIRE 

presque  dcsaccouiumc  de  celui  de  mon  1er  à 
cheval.  Les  cabriolets  et  autres  voitures  lé- 
gères, qu'on  a  tant  multipliés,  ont  achevé  de 
dénaturer  l'habitude  à  cet  égard.  II  y  a  cent 
ans  que  les  hommes  montaient  à  cheval  pour 
aller  faire  des  visites;  et  autrefois  les  jeunes 
gens,  montés  sur  un  bon  cheval,  allaient,  le 
matin ,  caracoler  sous  les  fenêtres  de  leur 
maîtresse.  Alors  un  bel  homme  de  cheval 
s'appelait  un  beau  gendarme. 

ïl  est  bien  étonnant  que  chez  tous  les 
peuples  les  plus  anciens,  les  chevaux  n'a- 
vaient ni  étricrs,  ni  selles,  et  les  cavaliers 
étaient  sans  bottes.  L'éducation,  l'exercice, 
l'habitude  les  avaient  accoutumés  à  se  passer 
de  ces  secours,  et  à  ne  pas  même  s'aperce- 
voir qu'ils  leur  manquaient.  Il  y  avait  des 
cavaliers,  tels  que  les  Numides,  qui  ne  con- 
naissaient pas  même  l'usage  des  brides,  pour 
conduire  leurs  chevaux,  et  qui  cependant^ 
par  le  seul  ion  de  la  voix,  ou  par  l'impres-* 
sion  du  talon  et  de  l'éperon,  les  faisaient 
avancer,  reculer,  arrêter;,  tourner  à  droite 
et  à  gauche,  en  un  mot,  leur  faisaient  faire 
toutes  les  évolutions  de  la  cavalerie  la  mieux 
disciplinée.  Quelquefois,  menant  ensemble 
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deux  cbevanx,  ils  sautaient  de  l'un  sur  l'auire 
dans  le  fort  même  du  combat,  pour  soulager 
le  premier,  lorsqu'il  était  f^itigué.  Ces  Nu- 
mides, aussi  bien  que  les  Partlies,  n'étaient 
jamais  rliS  terribles  que  quand  ils  semblaient 
pioniie  la  fuite  par  crainte  et  par  lacbeté; 
car  alors,  tournant  loul-à-coup  le  visage,  ils 
lançaienl  leurs  traits  et  leurs  tlècbes  contre 
reunemi  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins,  et 
tombaient  sur  lui  avec  plus  d'impétuosité 
qu'auparavant. 

Les  élriers,  ainsi  que  les  selles,  n'ont  été 
inventés  que  fort  tard.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
temps  de  ïhéodose-le-Grand  qu'on  com- 
mença à  perfectionner  les  selles,  pour  se 
tenir  à  cbeval.  On  en  voit  encore  la  forme 
sur  la  colonne  de  Tbéodose,  à  Conslanli- 
nople;  elles  ont  des  pommeaux  et  des  arçons 
sur  le  derrière;  ce  qui  nous  fait  voir  qu'on 
mettait  du  bois  pour  les  rendre  plus  fermes, 
au  lieu  qu'anciennement  on  n'avait  pour  selles 
que  des  pièces  d'étoffes,  ou,  fort  rarement, 
des  boubses  peu  épaisses,  comme  on  peut  le 
remarquer  à  l'égard  d'un  grand  nombre  de 
cavaliers  représentés  sur  les  colonnes  Tra- 
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jane,  Anionine,  sur  l'arc  de  Constantin,  et 
ailleurs. 

Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  est  par- 
venu à  en  harnacher  les  chevaux  aussi  com- 
plètement qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  On  a 
commencé  par  mellre  des  couvertures  de  dif- 
férentes espèces  sur  le  dos  du  cheval,  pour  y 
être  plus  commodément;  mais  on  iijnore 
quand  on  a  commencé  à  mettre  les  selles  en 
usage.  Un  passage  du  code  Théodosien  sem- 
ble prouver  que  les  selles  étaient  connues  du 
temps  de  Théodose.  La  première  mention 
des  étriers  se  trouve  dans  un  livre  attribué  ù 
l'empereur  Maurice,  sur  l'art  de  la  guerre. 
On  y  dit  que  le  cavalier  doit  avoir  deux  éche- 
lons de  fer  (^salœ)  attachés  à  la  selle.  L'usage 
de  ferrer  les  chevaux  était  connu  du  temps 
de  Catulle,  comme  on  le  voit  clairement 
dans  un  vers  de  ce  poète,  il  est  reuiaiquable 
qu'aucime  statue  de  l'antiquité  ne  présente 
ni  selle,  ni  étrier,  ni  fer  à  cheval  (i). 

(l)  Cependant  les  anciens  Romains  faisaient 
ferrer  leurs  chevaux  :  témoin  fanecdote  qui  a 
donné  litju   lui  proverbe  :  Fener  la  mule. 
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Les  fouets  scrvaiciii  ù  faire  une  espèce 
d'harmonie  clans  les  foies  de  Bacchus  et  de 
CybèJe,  tant  était  grande  i  adresse  de  ceux 
qui  les  faisaient  ckK[uer. 

De  nos  jours,  les  Tartares  qui  ont  envahi 
la  Chine,  se  servent  de  longs  fouets  au  lieu 
de  trompettes,  et  ils  en  foi  ment  d'un  seul 
coup,  trois  sons  qui  se  Coni  enlcndte  l'un 
après  l'aulre,  avec  un  grand  bruit. 

On  a  vu,  à  Maëstrieiit ,  un  cocher  qui, 
avec  son  fouet,  jouait  pour  ainsi  dire  loultes 
sortes  d'airs.  (^Recherches  historùjiies.) 


COURSES  EQUESTRES  ET  DES  CHARS 

AUX    JEUX    OLYMPIQUES. 


liA  course  simple  du  cheval  monté  par  un 
cavalier^  aux  jeux  olympiques,  dit  Rollin, 
quoique  moins  célèbre  que  celle  des  chars, 
ne  laissait  pas  d  élre  recherchée  par  les  per- 
sonnes les  pins  considérables,  et  par  les  rois 
mêmes,  et  de  leur  procurer  beaucoup  de 
gloire  lorsqu'ils  étaient  vainqueurs.  La  pre- 
mière ode  de  Piudare  célèbre  une  pareille  vie- 
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loire  remportée  par  Hiéron ,  roi  de  Syracuse, 
à  qui  le  poète  donne  le  (iire  de  Fainqueur  à 
la  course  équestre.   Quelquefois  le    cavr«lier 

•  nienait  en  courant  un  autre  cheval  pai-  la 
Lride;  et  après  un  certain  nombre  de  cour- 
ses, il  changeait  de  cheval,  et  sautait  habile- 
ment de  l'un  sur  l'autre.  11  fallait  pour  cela 
une  adresse  merveilleuse,  sur-tout  dans  un 
temps  où  l'on  n'avait  pas  encore  Tusage  des 
étriers.  Ces  chevaux  étaient  sans  selle,  ce  qui 
rendait  encore  le  saut  plus  diOicile. 

La  course  des  chariots  était,  de  tous  les 
exercices  et  de  tous  les  jeux  anciens,  le  plus 
renomme  et  celui  qui  faisait  le  plus  d'hon- 
neur. Vu  son  origine,  il  était  tout  naturel 
qu'elle  jouît  d'une  aussi  grande  estime,  et 

♦  qu'on  lui  fut  redevable  de  tant  de  gloire.  Les 
princes,  les  héros,  et  les  plus  grands  hommes 
avaient  coutume  de  combattre  à  la  guerre  de 
dessus  les  chariots  ;  la  lecture  seule  d'Homère 
en  fournit  une  infinité  d'exemples.  Cette 
coutume  supposée,  on  sent  bien  qu'il  con- 
venait à  ces  héros  d'avoir  des  cochers  extrê- 
mement habiles  pour  conduire  leurs  chars, 
puisque  c'était  de  cette  habileté  principale- 
ment que  dépendait  la  victoire  ;  aussi   iie 
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confîall-on  ce  soin  qu'à  des  personnes  de  la 
première  considération.  Delà  naissaienl  une 
louable  émulation  d  y  exceller  plus  que  les 
autres,  et  une  sorte  de  nécessité  de  s'y  exer- 
cer. Les  personnes  du  plus  haut  rang  qui  se 
servaient  de  chars,  en  ennoblireni  l'usage. 

Il  en  résultait  que  tous  ceux  qui  se  présen- 
laienl  aux  jeux  olympiques  pour  la  course 
des  chars j  étaient  des  personnes  considéra- 
bles. Les  rois  mêmes  aspii  aient  à  cette  gloire^ 
persuadés  que  le  tiire  de  vainqueur  dans  ces 
combats,  ne  le  cédail  guère  à  celui  de  con- 
quérant, et  que  la  palme  olympique  réhaus- 
sait de  beaucoup  Téclat  du  diadème.  Aux 
courses  olympiques,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  des  cochers  adroiis  renverser  un  char 
près  de  les  devancer,  et  arracher  la  victoire 
à  celui  qui  se  flatlait  d'en  jouir. 

I^es  c!)ars  étaient  attelés  de  deux  ou  de 
quatre  chevaux  rangés  de  front.  Quelquefois 
on  mettait  des  mules  à  la  place  des  chevaux. 

Ces  chars,  à  un  certain  signal,  partaient 
tous  d'un  lieu  déterminé.  Ces  courses  de 
chars  ne  se  faisaient  pas  sans  quelque  danger  ; 
car,  comme  le  mouvement  des  roues  était 
fort  rapide  p  et  qu'il  fallait  tourner  de  bien 
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près  autour  du  hut ,  pour  peu  que  l'on  man- 
quât à  prendre  le  tour,  le  char  elait  mis  eu 
pièces^  et  celui  nui  le  conduisait  pouvait  être 
dangereusement  Ijîessé.  C'i'St  j)Our  éviter  ce 
danger  que  Nestor  donne  les  avis  suivants  à 
son  (ils  Anliloqiic,  qui  allait  disputer  le  prix 
de  la  course  des  chars.  «  Fais,  mon  cher  fils, 
»  lui  dit-il,  approcher  de  la  borne  tes  che- 
))  vaux  le  plus  près  qu'il  le  sera  possible. 
»  Pour  cet  efî'et,  toujours  penché  sur  ion 
;)  cliar,  gagne  la  gauche  de  les  rivaux;  et  en 
;)  animant  ton  cheval  qui  est  hors  de  la  main, 
))  lâche-lui  les  rèncs,  pendant  que  le  cheval 
))  qui  est  sous  la  main  doublera  la  borne  de 
»  si  près,  qu'il  semblera  que  le  moyeu  de  la 
»  roue  l'aura  rasée  :  mais  prends  bien  garde 
»  de  ne  pas  donner  dans  la  pierre,  de  peur 
»  de  blesser  tes  chevaux  el  de  mettre  ion 
»  char  en  pièces.  » 

11  n'était  pas  nécessaire  que  ceux  <]in  aspi- 
raient à  la  victoire  entrassent  dans  la  lice,  et 
conduisissent  eux-mêmes  le  char.  11  suffisait 
qu'ils  fussent  présents  au  spectacle,  ou  même 
qu'ils  envoyassent  les  chevaux  destinés  à 
mener  le  char;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
ùûl'dh  d'abord  faire  inscrire  sur  les  registres 
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les  noms  de  ceux  pour  qni  les  diovaux  de- 
vaient coiubalire,  soil  dans  la  course  des 
chars,  soil  dans  la  simple  course  à  eli(wal. 

Personne  n'a  jain.iis  porté  si  loin  fju'Alci- 
biade  l'ambilion  de  briller  dans  b^s  jeux  pu- 
blics de  la  Grècp,  oii  il  se  (bslingua  d'une 
inaiiière  éclaiante  par  la  fjuanlilé  de  chevaux 
qu'il  nourrissait  pour  les  courses,  el  par  le 
grand  nombre  de  ses  chars.  Il  n'y  a  jamais  eu 
de  parliciilier,  ni  de  roi  même,  fpii  ail  en- 
voyé comme  lui  sept  chars  en  même  lenjps 
aux  jeux  olympiques.  Il  y  remporta  le  prix 
de  la  course  à  pied ,  celui  de  la  course  c([uestre 
el  celui  des  chars,  honneur  que  personne  n'a- 
vait encoj-e  eu  avant  lui.  Ce  triple  vaiufjueur^ 
apiès  avoir   fait  des   sacrifices  som[)tueux  à 
Jupiter,  donna   un    repas   magnifique  à  ce 
nombre  infini  de  peuple  qui  avait  assisté  aux 
jeux.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment les  rich(  sses  d'un  pariiculier  pouvaient 
suflire  à  une  dépense  si  énorme. 

Les  dames  étaient  admises  à  disputer  aux 
jeux  olympiques  la  couronne  aussi  bien  que 
lesbonuTies,  et  plusieurs  d'entre  elles  y  rem- 
portèrent le  prix.  Cynisca,  sœur  d'Agésilas, 
roi  de  Lacédémonc,  {lu  la  première  qui  ou- 
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vrit  celte  nouvelle  carrière  de  gloire  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  et  elle  fut  proclamée 
victorieuse  dans  la  course  des  chars  attelés 
de  quatre  chevaux.  Cette  victoire,  qui  jus- 
que-là n'avait  point  eu  d'exemple,  ne  man- 
qua pas  d'être  célébrée  avec  tout  l'éclat  pos- 
sible. On  érigea  dans  Sparle  un  monument 
superbe  en  l'honneur  de  Cynisca.  Elle-même 
consacra  dans  le  temple  de  Delphes  un  char 
d'airain  attelé  de  quatre  chevaux,  où  é(ait 
aussi  représenté  le  cocher  qui  les  conduisait  : 
preuve  certaine  qu'elle  n'avait  pas  conduit 
elle-même  le  char.  On  y  ajouta  dans  la  suite 
le  tableau  de  Cynisca,  peint  de  la  main  du 
fameux  Apclles,  et  l'on  orna  le  tout  de  plu- 
sieurs inscriptions  en  l'honneur  de  l'illustre 
Lacédémonienne. 

Ces  honneurs  et  ces  récompenses  étaient 
de  différentes  natures.  Les  acclamations  , 
dont  les  spectateurs  honoraient  la  victoire 
des  athlètes^  étaient  comme  le  prélude  des 
prix  qui  devaient  signaler  cette  gloire.  Ces 
prix  consistaient  en  différentes  couronnes, 
selon  les  lieux  où  se  célébraient  ces  combats, 
d'olivier  sauvage,  de  pin,  d'ache,  de  lau- 
rier, etc.  Ces  couronnes  étaient  toujours  ac- 
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compagnées  de  palmes,  que  les  vainqueurs 
port.jient  delà  main  droite. 

Quand  le  vainqueur  avait  reçu  la  couronne 
cl  la  palme,  un  héraut,  précédé  d'un  trom- 
pette, le  conduisait  dans  tout  le  stade  (Ten- 
ceinle),  et  proclamait  à  haute  voix  le  nom 
et  le  pays  de  l'iieurcux  vainqueur. 

Quand  il  retournait  dans  sa  patrie,  tous  les 
citovens  allaient  au-devant  de  lui.  Décoré  des 
marques  de  sa  victoire,  et  monté  sur  un  char 
à  quatre  chevaux,  il  entrait  dans  la  ville,  non 
par  la  porte,  mais  par  une  hrèche  que  l'on 
faisait  exprès  à  la  muraille.  On  portait  des 
flajuh^'aux  devant  lui,  et  il  était  suivi  d'un 
nombreux  cortège,  qui  honorait  cette  pompe. 

Un  dps  plus  beaux  privilèges  qu'on  accor- 
dait aux  athlètes  vainqtieurs,  était  le  droit  de 
préséance  dans  les  jeux  publics.  A  Sparte, 
le  roi  les  prenait  ordinairement  pour  com- 
battre auprès  de  sa  personne  et  pour  le  gar-^ 
der;  ce  qui  était  considéré,  avec  raison  ^ 
comme  un  grand  honneur.  Un  autre  privi- 
lège, où  l'utile  se  trouvait  joint  à  Thonora- 
ble,  c'était  celui  d'être  nourri  le  reste  de 
leurs  jours  aux  dépens  de  leur  patrie. 

La  célébration  des  jeux  finie,  un  des  pre- 
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micrs  soins  des  magislrals  qui  y  présidaient, 
élail  d'inscrire  sur  le  roi^istre  [)ublic  le  nom 
et  le  pays  des  aihlètes  qui  avaient  reiïiporl<i 
le  |M'ix ,  et  de  niarf[ner  l'espèce  de  combat 
d'où  chacun  d'eux  était  sorti  vainqueur.  Celui 
de  la  course  des  cliars  avait  la  préférence  sur 
tous  les  autres.  Delà  vint  Cjue  les  historiens 
qui  dataient  par  les  olympiades,  dési*»naient 
piesque  toujours  cha(|ue  olympiade  par  le 
nom  et  la  patrie  de  Talhlète  vainqueur  à  la 
course. 

Les  Grecs  ne  concevaient  rien  de  compa- 
rable à  la  victoire  remportée  dans  ces  jeux  : 
ils  la  regardaient  comme  le  comble    de  la 
gloire,  et  ne  croyaient  pas  qu'il  fut  permis  à 
un  mortel  de  porter  plus  loin  ses  désirs.  Ci- 
céron  nous  assure  qu'elle  était  pour  eux  ce 
que  l'ancien  consulat,  dans  toute  la  splen- 
deur de  son  origine,  était  pour  les  Romains. 
Il  dit,  en  un  autre  endroit,  que  vaincre  à 
Olympie,  c'était  presque,  selon  l'opinion  des 
Grecs,  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  glorieux  que  de  recevoir  à  Rome  les 
honneurs  du  triomphe.  l^Iais  Horace  parle 
de  ces  sortes  de  victoires  dans  des  termes  en- 
core plus  forts  :  il  ne  craint  point  de  dire 
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qu'elles  élevaicnl  les  vainqueurs  au-dessus 
de  L'i  condiiion  liunialnc;  ce  n'étaient  plus 
des  hommes,  c'éiaicni  des  dieux 

La  sculpture  se  joitjnait  à  la  poésie  pour 
éterniser  le  nom  de  ces  vainqueurs.  On  leur 
érigeait  desstalues  dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  été  couronnés,  et  quelquefois  aussi 
dans  celui  de  leur  naissance;  et  c  était  ordi- 
nairement la  pairie  du  vainqueur  qui  en  fai- 
sait les  frais. 

On  élevait  de  ces  monuments  non  seule- 
ment aux  athlètes,  mais  encore  aux  chevaux, 
à  la  vitesse  desquels  ils  étaient  redevables  de 
la  couronne.  Pausanias  cite,  entre  autres,  une 
cavale,  nommée  Aura,  qui  reçut  cet  hon- 
neur. PhUotas,  qui  la  montait,  étant  tombé 
au  commencement  de  la  course,  sa  cavale 
conîinua  de  courir  comme  si  elle  avait  été 
condiiitc.  Elle  passa  toutes  les  autres  :  au 
bruit  des  trompettes  qu'on  faisait  retentir^ 
sur-tout  vers  la  fin  de  la  course,  pour  animer 
les  eoucu!  rents,  elle  redoubla  de  courage  et 
de  vitesse,  tourna  autour  de  la  borne;  et^ 
comme  si  elle  avait  senti  qu'elle  remportait 
la  victoire,  elle  alla  se  -présenter  dc\ant  les 
directeurs  des  jeux.  Les  Eléens  déclarèrent 
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Philotas  vainqueur,  et  lui  permirent  d'ériger 
un  monument  pour  l^ii-même,  et  pour  sa 
cavale  qui  l'avait  si  bien  servi. 

Les  c<jiiises  de  eliar  aux  jeux  olympiques 
étaient  très-célèbres.  Dans  toute  la  Grèce, 
les  chevaux  y  partageaient  la  gloire  de  leurs 
maîtres;  ils  avaient  l'honneur  d'être  célébrés 
par  les  plus  fameux  poètes  lyriques,  et  les 
premiers  sculpieius  de  ce  beau  siècle  des 
arts  ne  dédaignaient  pas  de  consacrer  leur 
ciseau  à  la  représentation  de  ces  animaux 
illustres.  Pindaie  a  chanté  les  coursiers,  cou- 
verts d'une  noble  poussière,  dans  les  plaines 
d'Elide.  I^es  princes  et  les  premiers  person- 
nages de  ces  temps-là  envoyaient  leurs  che- 
vaux disputer  le  prix  de  la  course,  quelque- 
fois ils  les  conduisaient  eux-mêmes. 

Philotas,  disputant  le  prix  de  la  course, 
tombe  de  cheval.  La  jument  qu'il  montait 
continue  de  courir,  dépasse  le  but,  et  s'aricie 
devant  les  juges,  qui  décernent  la  couronne 
à  son  maître,  en  lui  permettant  de  se  faire 
représenter  avec  sa  jument,  en  signe  de  la 
reconnaissance  qu'il  lui  devait  de  sa  victoire. 

AwNiCERis  de  Cyrène,  au  rapport  d'Elien, 
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avait  une  grande  opinion  de  lui  inémo,  parce 
qu'il  élait  bon  ccnyer,  et  qu'il  cxcclhiii  à 
conduire  un  char.  Il  vomIuI,  un  jour^  mon- 
trer à  Plalon  un  éclianiillon  de  son  savoir 
faire.  Etant  monté  sur  un  char,  il  fit  plusieurs 
tours  dans  le  Gymnase  avec  une  extrême  ra- 
pidité, et  avec  tnnt  d'adresse,  que  circulant 
autour  du  but,  il  tournait  sans  cesse  dans  le 
même  cercle.  Mais  Platon  eut  raison  de  pré- 
tendre f[u'il  vahûl  mieuY  exceller  dans  l'étude 
des  sciences  et  de  la  philosophie. 

Le  même  Elien  raconte  que  Platon  vint  en 
Sicile,  où  l'avaient  appelé  les  instances  réité- 
rées de  Denys  le  jeune,  qui  régnait  alors  dans 
cette  île.  Enchanté  de  posséder  un  si  grand 
philosophe,  Denys  le  fit  un  jour  monter  dans 
son  char,  dont  il  était  lui-même  le  conduc^ 
leur.  Fiappé  de  ce  spectacle,  un  habliantde 
Syracuse  fit  une  heureuse  application  de  deux 
vers  de  riiia;le,  auxquels  il  ne  changea  que 
quelques  mots  : 

L"'essipu  plie  et  fre'mit,  portant  le  poids  immense 
Pu  suprême  pouvoir,  d'une  rare  science. 
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CHEVAUX  PEINTS,  OU  GRAVÉS 
EN  BRONZE. 

On  n'élevait  passeulemenl  des  statues  aux 
haLiles  aililélcs  qui  se  dislinguaienl  aux 
courses  des  jeux  olympiques  ;  on  en  érigeait 
même  aux  chevaux  à  la  vitesse  desquels  ils 
étaient  redevables  de  la  couronne  agonosiique 
(course  de  char).  On  voyait  dans  A  dièncs  des 
cavales  d'airain  qui  représentaient  au  naîui  el 
celles  de  Cimon,  fils  de  Mihiade  :  ou  leur 
avait  érigé  des  statues,  parce  qu'elles  rempor- 
tèrent ti'ois  fois  la  victoire  aux  jeux  olympi- 
ques. 

Pausanias  parle  aussi  d'une  cavale  qui  reçut 
cet  liooneur  sint;u!ier.  I/atlilèie  Phiîoias,  qui 
montait  celle  fameuse  cavale,  étant  tom])é  au 
commenciMneni  de  la  course,  elle  coniinua 
de  couiir,  comme  tii  elle  avait  été  conduite, 
et  sanima  d'une  telle  ardeur,  qu'elle  pas^a 
Lienlôt  toutes  les  auUes,  au  bruit  des  irom- 
peltes  qu'on  faisait  retentir,  sur-tout  vers  la 
lin  de  la  course,  pour  animer  les  concurrents. 
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En  approchant  du  but,  elleiiedoublade  force 
et  de  courage,  et  tourna  trois  fois  autour  de 
la  borne ^  ainsi  qu'il  était  prescrit;  ensuite 
comme  si  elle  eût  senti  qu'elle  remportait  la 
victoire,  elle  alla  se  présenler  devant  le  di- 
recteur des  jeux.  Les  Eléens ,  aussi  ravis  qu'é- 
tonnés d'un  tel  spectacle,  déclarèrent  Philo- 
tas  vainqueur,  et  lui  permirent  de  s'ériger  un 
monument,  et  d'en  dresser  un  à  sa  cavale, 
qui  l'avait  si  bien  servi. 

Les  chevaux  ont  occupé  le  pinceau  et  le 
burin  des  plus  fameux  artistes  de  la  Grèce  et 
des  nations  modernes. 

On  voyait  dans  Adiènes ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  ime  représentation  en 
bronze  des  cavales  de  Cimon ,  et  qui  étaient 
de  la  plus  exacte  ressemblance. 

Apelles  peignit  un  cheval  avec  tant  de  vé- 
rité, que  des  chevaux  hennirent  à  la  vue  de 
ce  tableau. 

A  pelles  avait  fait  un  superbe  portrait  d'A- 
lexandre, oîi  ce  prince  paraissait  à  cheval  : 
Alexandre  l'ayant  vu,  ne  lui  donna  pas  les 
louanges  qu'il  mérilait.  Quelque  temps  après, 
un  cheval  passant  dans  l'endroit  où  le  tableau 
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était  expose,  hennil  à  la  vue  du  clieval  que 
montait  Alexandre.  Alors  A  pelles  se  tour- 
nant vers  le  roi,  lui  dit  en  souriant  :  «  11  me 
»  semble.  Sire,  que  ce  cheval  se  connaît 
»  mieux  en  peinture  que  votre  Majesté.   » 

Au  rapport  do  Pline,  A  pelles  avait  peint 
un  clieval  en  concurrence  avec  d'autres  ar- 
tistes qui  lui  disputaient  le  prix.  Les  juges 
hésitaient  sur  le  choix  du  vainqueur,  lors- 
qu  A  pelles  s'avisa  de  faire  amener  des  che- 
vaux, et  de  les  prendre  pour  juges  de  son 
ouvrage  :  ces  animaux  n'aperçurent  pas  plulôt 
l'excellent  tableau  du  premier  peintre  de  la 
Grèce,  qu'ils  se  mirent  à  hennir,  comme  ils 
auraient  fait  à  la  vue  d'un  cheval  de  leur 
espèce. 

Il  y  avait  dans  Olympie  un  cheval  de 
bronze,  qui,  sans  être  de  la  dernière  beauté, 
attirait  chaque  jour  auprès  de  lui  tous  les 
chevaux  des  environs.  Ecoutons  le  récit  de 
Pausanias  lui-même,  d'autant  plus  digne  de 
foi  qu'il  fut  témoin  occulaire.  «  Les  chevaux 
j)  entiers,  dit-il,  sont  tellement  épris  de  cette 
»  statue,  que,  rompant  leurs  licols,  ils  s  e- 
))  chappcnt  de  l'écurie,  courent  tout  le  bois 
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»  sacré,  et  viennent  pour  monter  sur  ce 
»  cheval ,  comme  si  c'était  une  belle  cavale 
»  vivante;  leurs  efforts  sont  vains,  leurs  pieds 
»  glissent  sur  le  bronze;  mais  ils  ne  se  rcbu- 
»  tent  pas,  ils  redoublent  d'ardeur,  ili  écu- 
»  ment,  ils  hennissent,  et  pour  les  faire  ces- 
»  ser,  il  faut  les  éloigner  à  grands  coups  de 
}•>  fouet  et  de  fourches  (i).  »  Pour  essayer 
de  rendre  raison  de  cette  sympalhie  éton- 
nante des  chevaux,  pour  la  représentaiion 
d'un  de  leurs  semblables,  attribuée  par  les 
uns  au  goût  de  ces  animaux  pour  les  cliefs- 
<1  œuvre  de  la  sculpture,  quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  l'artiste  avait  caché  sous 
la  statue  une  partie  de  la  matrice  d'une  ju- 
ment. Mais  ne  serail-il  pas  plus  simple  d'avoir 
trouvé  l'explication  du  phénomène  dans  l'ex- 
irême  ressemblance  du  cheval  ? 

Plutarque  parle  d'une  mule  qui,  ayant 
été  long-temps  employée  à  des  travaux  pu- 
blics, fui  mise  en  liberté.  On  la  laissait  paître 
où  elle  voulait.  Mais  cet  animal,  regreliant 

(i)  Pausan.,   traduit  en  français,  par  fabbc 
Cédoyn ,  t.   i,  p,  4/5  et  47^. 
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en  quelque  sorte  d'être  inutile,  venait  de  lui* 
même  se  présenter  au  travail,  et  marchait  à 
la  tête  des  autres  bêtes  de  somme,  comme 
pour  les  exciter  et  les  encourager;  ce  que  le 
peuple  vit  avec  tant  de  plaisir,  qu'il  ordonna 
que  la  mule  serait  nourrie  jusqu'à  sa  mort 
aux  dépens  du  fisc. 

Les  Athéniens  citent  l'exemple  d'une 
mule  (peut-être  la  même  dont  nous  venons 
de  parler)  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Lors  de  la  construction  du  temple  de 
Minerve,  on  lui  donna  sa  liberté  à  cause  de 
sa  vieillesse  ;  mais  elle  continua  à  marcher  à  la 
tête  des  autres,  les  animant  par  son  exemple, 
et  cherchant  à  partager  leur  peine.  Un  décret 
du  peuple  défendit  aux  marchands  de  l'écar- 
ter quand  elle  s'approcherait  des  corbeilles 
de  grains  ou  de  fruits  exposés  en  vente. 
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TRAITS  DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE, 

Relatifs  aux  Chemnx ,  el  estime   qu'en  faisaient 
les  premiers  peuples, 

CtÉsipiion,  l'Athénien,  avait  une  mule 
rétive  qu'il  avait  peine  à  conduire,  qui  regim- 
bait et  mail  sans  cesse.  Etant  naturellement 
colère,  il  se  mit  à  ruer  comme  elle ,  et  voulut 
l'assommer  avec  son  pied  :  mais  on  peut  bien 
penser  qu'il  ne  fut  pas  le  plus  fort.  (  Mélanges 
d'une  grande  bibliothèque.) 

Les  Lacédémoniens  ayant  défait  les  Athé- 
niens en  Sicile,  retournèrent  victorieux  en 
pompe  dans  la  ville  de  Syracuse  :  pour  in- 
sulter à  leurs  ennemis,  ils  s'avisèrent  de 
tondre  les  chevaux  des  vaincus,  et  les  menè- 
rent ainsi  en  triomphe. 

Les  anciens  peuples  avaient  la  plus  grande 
estime  pour  les  chevaux. 

Un  jour  qu'on  présenta  après  le  repas, 
comme  c'était  la  coutume,  une  lyre  à  tous 
les  convives,  quand  le  rang  de  Gélon  (roi 
de  Syracuse)  fut  venu,  au  lieu  de  toucher 
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cet  instrument  comme  avaient  fait  tous  les 
autres,  il  se  fit  amener  son  cheval,  monta 
dessus  avec  une  légèreté  et  une  gulce  admi- 
rables, et  fit  voir  qu'il  avait  appris  quelque 
chose  de  plus  utile  que  de  jouer  de  la  lyre. 

PiNDARE  loue  Hiéron  sur  la  vicioire  qu'il 
avait  remportée  à  la  course  équestre,   u  Ce 
»  prince,  dit-il  dans  son  ode,  qui  gouverne 
»  avec  équité  les  peuples  de  lopulenie  Sicile, 
^)  a  cueilli  Ifl  phis  pure  fleur  de  (ouïes  les 
»  venus.  11  se  fViii  un  noble  plaisir  de  ce  que 
>i  la  poésie  ei  la  mu^iq-ie  ont  de  [)l!is  exquis. 
>i   II  aime  ks  airs  mélodieux,  tels  que  nous 
))  avons  coumme  d'en  jouer  à  la  table  des 
))   personnes  qui  nous  sont  chères.  Courage 
n  donc,  prends  ta  lyre,  et  monte-la  sur  le 
»  ton  Dorien.  Si  tu  te  sens  animé  d'un  beau 
»  feu  en  faveur  de  Pise  et  de  Phrérénice  (i), 
»  s'ils  ont  fait  naître  en  loi  les  plus  doux 
))   transports^  lorsque  ce  généreux  coursier, 
»  sans  être  piqué  de  l'éperon ,  volait  sur  les 


(i)  Plie,  auprès  de  laquelle  se  faisaient  les  jeux 
olympiques;  Thrércnice  était  le  nom  du  cotusiec 
d  Jïiéfon,  qui  sigaifi-  Hempor/eur  de  victoires. 
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n  Lords  de  l'Alphée,  et  portail  son  maîlre 
;)  au  sein  de  la  \iciolre  ;  chaule  le  roi  de  Sy- 
))  racuse,  l'orDement  de  nos  courses  equcs- 
»  1res.   » 

DENYsrancion,tyrandeSyracuse,enyoya 
à Olympie  son  A èie ïbérlade  pour  y  disputer 
en  son  nom  le  prix  de  la  course  des  cîiariots, 
et  celui  de  la  poésie.  Quand  il  fut  arrivé  dans 
rcisseail.)lée,  !a  hcauté  aussi  bien  que  le  nombre 
des  chars,  et  la  magnificence  dos  riches  pa- 
villons hrodés  d'or  et  d'argent,  attirèrent  les 
yeux  et  Tadaiiration  de  tçus  les  spectateurs. 
Mais  celte  brillante  appareuce  ne  produisit 
point  l'effet  qu'on  en  avait  attendu.  La  poésie 
de  Deuys  fut  trouvée  détestable.  Ses  chars 
étant  entrés  ensuite  dans  la  lice,  ou  furent 
emportés  par  une  aveugle  inipéluosité  au- 
delà  des  bornes,  ou  se  brisèrent  les  uns  contre 
les  autres. 

ExF.NÈTE,  riche  sicilien,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  entra  en  triomphe  dans  la 
ville  d'Agrigente sur  un  char  magnifique,  ac- 
compagné de  trois  cents  autres  chars,  altelés 
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tous  de  chevaux  blancs.  L'or  et  l'argent  bril- 
laient sur  ses  habits  :  on  aurait  peine  à  se  for- 
Iner  une  idée  de  ce  superbe  spectacle. 

Darius,  fils  d'Hyiaspe,  dut  à  la  ruse  de 
son  écujer  la  couronne  de  Perse.  Comme 
les  grands  de  cet  empire  avaient  de'cidé  en- 
tre eux  qu'ils  prendraient  les  Dieux  pour 
juges  de  leurs  prétentions  respectives  ,  ils 
convinrent  que  le  lendemain  ils  se  trouve- 
raient à  cheval  au  lever  du  soleil  dans  un 
certain  endroit  du  faubourg  de  la  ville,  et 
que  celui-là  serait  roi,  dont  le  cheval  henni- 
rait le  premier.  Car  le  soleil  étant  la  grande 
divinité  des  Perses,  ils  pensèrent  que  de 
prendre  cette  voie  ce  serait  lui  déférer  l'hon- 
neur de  l'élection.  L'écuyer  de  Darius  ayant 
appris  ce  dont  ils  étaient  convenus,  s'avisa 
d'un  artifice  pour  assurer  la  couronne  à  son 
maître.  Il  attacha  la  nuit  d'auparavant  une 
cavale  dans  l'endroit  où  ils  devaient  se  ren- 
dre le  lendemain  matin,  et  y  amena  le  cheval 
de  son  maître.  Les  seigneurs  s'étant  trouvés 
le  lendemain  au  rendez-vous,  le  cheval  de 
Darius  ne  fut  pas  plutôt  dans  l'endroit  ou 
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îl  avait  senti  la  cavale,  qu'il  hennit  :  sur  quoi 
Darius  fut  salué  roi  par  tous  les  seigneurs, 
et  placé  sur  le  trône. 

Il  est  remarqué  dans  Diodore,  que  de 
son  temps,  il  y  avait  eu  Sicile,  un  homme 
qui  dépensait  jusqu'à  cent  talents  pour  traiter 
maguifiquement  ses  chevaux,  et  pour  leur 
faire  élever  des  tombeaux  superbes. 

On  lit  dans  Elien ,  que  Miltiade,  ce  fa- 
meux athlète ,  fît  enterrer  avec  beaucoup 
de  magnificence  trois  de  ses  cavales  dans 
le  Cérénique,  où  il  y  avait  des  staïuesi  des 
Dieux. 

Anciennement,  les  mulets  et  les  chevaux 
blancs  passaient,  parmi  les  princes,  pour  une 
marque  de  souveraineté. 

Selon  Hérodote^  les  Ciliciens  étaient  obli- 
gés de  donner,  tous  les  ans,  à  Darius,  roi  de 
Perse,  trois  cent  soixante  chevaux  blancs. 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  dit  Tiie-Live, 
sortait  de  son  palais  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs ,  et  fut  imité  en  cela 
par  Hiéronymus,  un  de  ses  successeurs. 

Néron ,  dit  Suétone ,  entra  dans  Nnples  sur 
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ua  char  Iraîne  par  quatre  chevaux  blancs.' 
.  Phisicurs  papes  ont  pris  l'usage  des  che- 
vaux blancs,  comme  un  signe  Je  souverai- 
nelé  ,  et  ont  accordé  le  même  usage  à  ccr- 
lains  évcques. 

Quand  Charles  IV,  empereur,  vint  voir 
son  cousin  Charles  V ,  roi  de  France,  sur- 
nommé le  Sage,  ce  prince,  de  peur  que  l'em- 
pereur n'entrât  dans  Paris  comme  dans  une 
ville  de  son  empire,  lui  envoya  un  cheval 
noir,  et  un  autre  de  même  couleur  à  son  fils 
Venceslas;  et  pour  lui,  il  monta  sur  ua 
cbeval  blanc;  il  enlra  ainsi  au  milieu  desdeux 
princes  dans  Paris ,  comme  en  élant  l'unique 
souverain. 

Gela  n'empêchait  pas  que  les  sujets  des 
rois  et  des  empereuis,  qui  ne  pouvaient  pas 
leur  disputer  la  sonveraineté  ,  ne  se  servissent 
aussi  de  chevaux  blancs. 

HISTOIRE   DE   BUGÉPHALE. 

Un  ceriaia  Philonicus,  de  Thcssalie,' 
amena  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  un 
superbe  cheval,  nommé  B acéphale,  parce 
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qu'il  avait  la  tête  d'nu  bœuf,  et  qu'il  vou- 
lait veodie  treize  talents  (  72,200  ù\  l  .  Le 
roi,  avec  ses  courtisans  et  ses  écuyers, 
descendit  sur  la  grande  place  de  sa  capi- 
tale pour  le  faire  essayer.  Mais  ce  cheval 
parut  iiès-re'llf  et  1res- fougueux,  au  point 
que  les  écuyeis  déclarèreut  quM  était  im- 
possible de  le  dompter.  Alors  Alexandre, 
qui  sortait  à  peine  de  l'adolescence,  s'écria  : 
«  Quel  cheval  ils  rebutent,  parce  qu'ils  sont 
»  incapables  d'en  faire  usage,  faute  de  liar- 
»  diesse  et  d'expérience!  «  Philippe  l'eu  ten- 
dant parler  de  la  sorte,  lui  dit  :  «  Jeune 
»  homme,  tu  reprends  tes  anciens,  comme 
>)  si  tu  les  surpassais  en  science,  et  qu'il  te 
»  fut  possible  de  mieux  te  servir  de  ce  che- 
»  val.  —  Oui,  sans  doute,  seigneur,  ré- 
}}  pondit  le  jeune  prince,  je  parviendrais 
»  mieux  qu'eux  à  le  dompter.  —  Eh  !  que 
))  paieras-tu  pour  ta  folle  présjmpiion,  si 
«  tu  ne  peux  remplir  ta  promesses'  —  Je 
»  paierai  le  prix  du  cheval ,  répliqua  Ahxan- 
»  dre,  »  Celte  réponse  ayant  c^xcité  un  mur- 
mure (rap[)laudisscment ,  Philippe  s'enga- 
gea à  donner  les  irrize  talents,  si  son  tils 
avait  plus  d'habileié  que  les  vieux  écuyers^ 
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qui  n'avaioDtpu  dompier  Bucépliale.   Alors 
Alexandre  s'approcha  du  cheval  indompté  , 
saisit  la  bride,  et  lui  tourna  la  tcie  vers  le 
soleil,  parce  qu'il  s'était  apperçu  que  le  fou- 
gueux animal  s'efi'arouchaii  de  son    ombre 
qu'il  voyait  devant  lui.  Pendant  qu'il  le  vil 
souffler  encore   de  colère  et   s'agiter   avec 
violence,  il  le  caressa  de  la   main  et  de  la 
voix;     ensuite     prenant     adroitement    soa 
temps ,    il    laissa    tomber    son    manteau    à 
terre  ;   et  s'élançant  légèrement ,    il    sauta 
dessus  avec    adresse.  Il  lui  tint    d'abord  la 
bride  haute,  sans  le  frapper  ni  le  tourmenter. 
Quand  il  connut  que  sa  fougue  était  calmée 
et  qu'il  ne  demandait  qu'a  courir,  il  lâcha  la 
main,  et  le  poussa  à  toute  bride,  en  lui  ap- 
puyant  les  talons,    et  en  lui  parlant  d'une 
voix  un  peu  rude.  Philippe  et  toute  sa  cour 
furent  d'abord  dans  des  transes  mortelles,  et 
gardaient  un  profond  silence,  dans  la  crainte 
que  le  jeune  prince  ne  fît  une  chute  dange- 
reuse ;    mais  quand ,  après  avoir  fourni  sa 
carrière,  ils  le  virent  revenir  la  tête  haute,  et 
enchanté  d'avoir  réduit  ce  fier  cheval ,   qui 
avait  paru  indomptable,  tous  les  courtisans 
ftç  mirent  à  l'applaudir  avçç  Iranspori.  Plii-? 
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lippe  en  pleara  do  joie;  et  cpiand  le  jeune 
prince  fut  descendu  de  cheval,  îl  lui  dit,  ea 
lui  pressant  la  tcie  conlre  son  sein  :  (f  O  iiioa 
»  fi!s!  clierclie  un  royaume  plus  digne  de 
»   toi,  car  la  Macédoine  est  Irop  pelite.   n 

Ce  propos  flatteur  ne  serait-il  pas  une  des 
causes  qui  auraient  engagé  Alexandre  à  porter 
ses  armes  dans  la  Perse?  Ainsi  un  cheval 
aurait  occasionné  la  conquête  de  l'Afrique^ 
de  l'Asie  et  des  Indes. 

Lorsque  Bucéphale  était  paré  du  harnais 
royal,  il  ne  souffrait  point  d'autre  cavalier 
qu'Alexandre;  en  toute  autre  occasion  ,  cha- 
cun pouvait  le  monter.  On  admira  sur-tout 
sou  ardeur  à  servir  son  maître  à  l'attaque  de 
Thèbes.  Quoique  blessé,  il  ne  permit  pas 
qu'Alexandre  passât  sur  un  autre  cheval.  Une 
infinité  de  traits  de  cette  espèce  lui  mérita 
l'attachement  de  son  auguste  maître. 

Quelques  historiens  ont  assuré  qu'il  fut 
percé  de  coups  à  la  bataille  livrée  par  Alexan- 
dre à  Porus,  et  qu'il  mourut  des  suites  de  ses 
blessures  peu  de  temps  après;  mais  d'autres 
ont  écrit  qu'il  mourut  de  vieillesse  et  de  fa- 
ligue,  car  il  avait  alors  trente  ans. 

Alexandre  fut  irès-affligé  de  cette  perte , 


IIO  HISTOIRE 

et  déclara  hautement  qu'il  n'avait  pas 
moins  perdu  qu'un  ami  fidèle  et  aftecdonné. 
11  lui  fît  faire  dos  funérailles  magniliques, 
et  les  honora  de  sa  présence.  Afin  de  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ce  valeureux  coursier,  il 
lui  fît  élever  un  tombeau  ,  et  on  construisit 
tout  autour,  près  de  THydaspe  (i)  ,  une 
ville  qu'il  nomma  Bucéphalie.  (  Plutarqueet 
Pline.  ) 

Ce  fameux  conquérant  voulut  encore  que 
Bucéphaleeûtdes  slaluesdans  la  Grèce,  faites 
par  les  meilleurs  statuaires. 

Alexandre  n'est  pas  le  seul  qui  ait  rendu 
des  honneurs  funèbres  à  son  cheval  ;  l'histoire 
en  rapporte  plusieurs  exemples,  et  nous  en 
ferons  mention. 

Le  nom  de  Bucéphale,  venu  jusqu'à  nous, 
et  qui  passera  à  la  postérité  la  plus  reculée, 
désigne  un  cheval  fringant  et  de  haute  enco- 
lure. 


(»)  Fleuve  des  Indes. 
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SINGULIER  ATTACHEMENT 
DES  CriEVAUX  POUR  LEURS  MAITRES. 

Ce  noble  compagnon  de  l'homniP  ,  non- 
seulcmenl  se  montre  reconnaissant  (ioséi^aicU 
qu'on  lui  témoigne,  mais  contracte  pour  soa 
maître  un  attachement  inviolable. 

Uan  724,  le  rebelle  Ngan-lo-Cban  pilla 
le  palais  du  souverain  de  la  Chine;  il  uouva 
dans  les  écuries  cent  chevaux  dressés  à  dan- 
ser devant  l'empereur.  Le  perfide  Ngan-lo- 
Chan  vonkit  qu'ils  montrassent  devant  lui 
leur  habileté  ;  mais  ces  animaux  ,  par  un  ins- 
tinct sans  doute  bien  admirable  ,  ne  le  recon- 
nurent point  pour  empereur,  refusèrent  de 
danser  à  ses  yeux ,  el  aimèrent  mieux  se  laisser 
tous  tuer. 

-    Le  roi  Nicomède  ayant  perdu  la  vie,  son 
cheval  se  laissa mo'uir  de  faim. 

Phylarque  rapporte,  suivant  Pline,  qu'un 
Galale,  nommé  Centarète ,  après  avoir  tué 
Anliochus  dans  un  combat,  saisit  son  cheval 
et  le  monta  d'un  air  iriom[)hant  ;  mais  que 
i'auimul,  iudig.ié;  prit  le  mors,  aux  dçals>e| 
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se  jeta  daos  des  précipices  où  ils  périreni  tous 
deux. 

Les  cavaliers  scylhes  racontaient  mille  faits 
glorieux  de  leurs  chevaux.  Ils  disaient  qu'ua 
de  leurs  rois  ayant  ëlé  tué  dans  un  combat 
singulier,  son  cheval  écrasa  sous  ses  pieds,  et 
déchira,  avec  ses  dents,  le  vainqueur,  qui 
s  était  approché  pour  s'emparer  des  dépouilles 
du  vaincu. 

Les  chevaux ,  à  la  guerre,  pressentent  l'ins- 
tant du  combat,  et  s'affligent  de  la  mort  de 
leur  maître;  quelquefois  ils  expriment  leur 
douleur  par  des  larmes. 

Un  fait ,  qui  vient  d'arriver  de  nos  jours  , 
confirme  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur 
l'attachement  dont  les  chevaux  sont  sus- 
ceptibles. Dans  une  de  leurs  premières  in- 
surrections, en  1809,  les  Tyroliens  s'étaient 
emparés  de  quinze  chevaux  bavarois;  ils  les 
firent  monter  par  autant  de  leurs  compa- 
triotes, qu'ils  crurent  avoir  transformés  en 
cavaliers.  Mais  à  leur  rencontre  avec  un  es- 
cadron du  régiment  de  Bubenhoven ,  dès 
que  ces  chevaux  entendirent  la  trompette ,  et 
reconnurent  l'uniforme  du  régiment,  ils  pri- 
rcttl  le  galop,  malgré  tous  les  efforts  de  leurs 


DES    CHEVAUX.  '         I  l5 

nouveaux  ccuyers,  qu'ils  amenèrent  jusque 
dans  les  rangs  bavarois,  où  ils  furent  faits 
prisonniers,  au  milieu  des  éclats  de  rire  de 
toute  la  troupe. 

PASSAGE  D'ANNIBAL  DANS  LES  ALPES. 

Le  passage  d'Annibal  avec  sa  cavalerie 
par  les  Alpes  est  un  événement  très-mémo- 
rable. 

Le  héros  carthaginois  s'avança  au  pied 
des  Alpes  avec  ses  éléphants,  sa  cavalerie  , 
ses  chevaux  de  bagage,  etc.  La  vue  de  ces 
montagnes  élevées  jusqu'aux  nues,  qui 
étaient  couvertes  de  neige,  où  Ton  ne  dé- 
couvrait que  quelques  cabanes  informes, 
dispersées  ça  et  là,  et  situées  sur  des  pointes 
de  rochers  inaccessibles,  que  des  troupeaux 
maigres  et  transis  de  froid ,  que  des  hommes 
chevelus,  d'un  aspect  sauvage  et  féroce;  cette 
vue  renouvela  les  fiayeurs  qu'on  en  avait 
déjà  conçues  de  loin,  et  glaça  de  crainte  tous 
les  soldats.  Quand  on  commença  d'y  monter, 
on  aperçut  les  montagnards  qui  s'étaient  em- 
parés des  hauteurs,  et  qui  s'apprêtaient  à 
disputer  le  passage.  Les  Carthaginois  avaient 
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en  même  temps  à  combattre  renncmi ,  et  a 
lutter  contre  la  difficulté  des  lieux,  où  ils 
avaient  peine  à  se  soutenir.  Mais  le  i^rand 
désordre  fut  causé  par  les  chevaux  et  lesbcies 
de  somme  chargées  de  bagage,  qui ,  efïrayés 
des  cris  et  des  hurlements  des  Gaulois,  que 
les  montagnes  faisaient  retentir  d'une  ma- 
nière horrible,  et  blessés  quelquefois  par  les 
montagnards,  se  renversaient  sur  les  soldais, 
et  les  entraînaient  avec  eux  dans  les  préci- 
pices qui  bor-laient  lé  chemin.  Annibal, 
sentant  bien  que  la  perte  seule  de  ses  ba- 
gages pouvait  faire  périr  son  armée,  vint 
au  secours  des  troupes  en  cet  endroit;  et 
ayant  mis  en  fuite  les  ennemis,  continua 
sa  marche  sans  trouble  et  sans  danger,  et 
arriva  jusqu'à  un  château,  qui  était  la  place 
la  plus  importante  du  pays.  Il  s'en  rendit 
maître ,  et  y  trouva  beaucoup  de  vivres. 

A  près  une  marche  assez  paisible,  on  eut  un 
nouveau  danger  à  essuyer.  Les  éléphants  et 
les  chevaux  marchaient  à  la  tête,  et  Annibal 
suivait  avec  le  gros  de  son  infanterie ,  attentif 
et  prenant  garde  à  tout.  On  arriva  dans  ua 
défilé  fort  étroit  et  roide,  commandé  par  une 
hauteur,  où  les  Gaulois  avaient  caché  une 
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embuscade.  Elle  en  sorlil  loiU-à-coup,  aua- 
qua  les  Carlhaginois  de  tous  cotes,  roidant 
conlre  eux  des  picrresd'unegiandeur  énorme. 
Ils  auraient  mis  l'armée  enlièiement  en  dé- 
roule, si  Annibal  n'eut  fciit  des  etlorls  ex- 
traordinaires pour  la  lirer  de  ce  ma^^  ais  pas. 

Enfin,  le  neuvième  jour  il  arriva  sur  le 
sommet  des  Alpes.  L'armée  y  passa  deux 
jours  à  se  reposer  et  à  se  refaire  de  ses  fali- 
gucs,  après  (|uoi  elle  se  remit  en  marche. 
Comme  il  e'iait  tombé  beaucoup  de  nc'ige, 
le  trouble  et  le  découragement  se  mirent 
parmi  les  troupes.  Annibal  s'en  aperçut;  et 
s'étant  arrêté  sur  une  hauteur  d'où  l'on  dé- 
couvrait toute  l'Italie,  il  leur  montra  les 
campagnes  fertiles  arrosées  par  le  P6,  et  les 
exhorta  à  persister  avec  courage  dans  leurs 
travaux. 

L'allégresse  et  la  vigueur  furent  rendues 

aux  troupes  par  ce  discours plein  d'une 

flatteuse  espérance.  On  continua  de  mar- 
cher; mais  la  roule  n'en  élait  pas  devenue 
plus  aisée.  Au  contraire,  comme  c'était  en 
descendant,  la  difficulté  et  le  danger  aug- 
mentaient; car  les  chemins  étaient  presque 
partout  escarpés,  étroits,  glissauts,  eu  sorte 
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que  les  soldais  ne  pouvaient  ni  se  soutenir 
en  marchant,  ni  s'arrêter  lorsqu'ils  avaient 
fait  un  faux  pas,  mais  tombaient  les  uns  sur 
les  autres,  et  se  renversaient  mutuellement. 

On  arriva  dans  un  endroit  plus  difficile 
que  tout  ce  qu'on  avait  rencontré  jusque-là. 
C'était  un  sentier  déjà  fort  roide  par  lui- 
même,  et  qui,  l'étant  devenu  davantage 
par  un  nouvel  éboulement  des  terres,  mon- 
trait un  abîme  qui  avait  plus  de  mille  pieds 
de  profondeur.  La  cavalerie  s'y  arrêta  tout 
court.  Annibal,  étonné  de  ce  retardement  , 
y  accourut,  et  vil  qu'en  effet  il  était  impos- 
sible de  passer  outre.  Il  songea  à  prendre 
un  long  détour  ,  et  à  faire  un  grand  circuit; 
mais  la  chose  ne  se  trouva  pas  moins  im- 
possible. Comme  sur  l'ancienne  neige ,  qui 
était  durcie  par  le  temps,  il  en  était  tombé, 
depuis  quelques  jours ,  une  nouvelle  ,  qui 
n'avait  pas  beaucoup  de  profondeur,  les 
pieds,  d'abord  y  entrant  facilement,  s'y 
soutenaient  ;  mais  quand  celle-ci ,  par  le 
passage  des  premières  troupes  et  des  bêtes  de 
somme  ,  fut  fondue,  on  ne  marchait  que  sur 
la  glace,  où  les  pieds  ne  trouvaient  pas  de 
prise,  et  où,  pour   peu  qu'on  fit  un  faux 
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pas ,  et  qu'on  voulût  s'aider  des  genoux  ou 
des  mains  pour  se  retenir  ,  on  ne  rencontrait 
plus  ni  branches  ni  racines  pour  s'y  attacher. 
Outre  cet  inconvénient,  les  chevaux,  frap- 
pant avec  effort  la  place  pour  se  retenir,  et  y 
enfonçant  leurs  pieds,  ne  pouvaient  plus  les 
en  retirer,  et  y  demeuraient  pris  comme  dans 
un  piège.  11  fallut  donc  chercher  un  autre 
expédient. 

Annibal  prit  le  parti  de  faire  camper  et 
reposer  son  armée  pendant  quelque  temps 
sur  le  sommet  de  cette  colline  ,  qui  avait 
assez  de  largeur,  après  en  avoir  fait  net- 
toyer le  terrein ,  et  ôter  toule  la  neige  qui 
lecouvrîiit,  tant  la  nouvelle  que  l'ancienne, 
ce  qui  coûta  des  peines  infinies.  On  creusa 
ensuite ,  par  son  ordre  ,  un  chemin  dans  le 
rocher  même ,  et  ce  travail  fut  poussé  avec 
une  ardeur  et  une  constance  étonnantes. 
Pour  ouvrir  et  élargir  celte  route,  on  abattit 
tous  les  arbres  des  environs;  et  à  mesure 
qu'on  les  coupait,  le  bois  était  rangé  autour 
du  roc,  après  quoi  on  y  mettait  le  feu. 
Heureusement  qu'il  faisait  un  grand  vent, 
qui  alluma  bientôt  une  flamme  ardente  :  de 
§orie  que  la  pierre  devint  aussi  rou^^e  que  le 
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brasier  m<Miie  qni  l'environnait.  Alors  An- 
nibal ,  si  on  en  croit  Tile-Live,  fit  verser 
dessus  une  grande  quantité  de  vinaigre,  qui 
s'insinuanl  diasles  veinesdu  rocher  entr'ou- 
vert  parla  force  du  feu  ,  le  calcina  et  ramollit. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  prenant  un  long  circuit, 
afin  queln  pente  fut plusdouce,  on  pratiqua, 
le  long  du  rocher,  un  chemin  qui  donna  un 
libre  passage  aux  troupes,  à  la  cavalerie,  aux 
bagages,  et  même  aux  élcfphanls.  (^Histoire 
ancienne  y  parV\.o\Y\u.  ) 

Un  autre  Annibal,  dans  le  XIX*.  siècle, 
a  fait  construire,  à  la  place  de  ces  rochers, 
de  ces  précipices,  un  chemin  superbe,  où  la 
cavalerie  et  les  canons  passent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Origine  de  la  Poste  aux  Lettres  chez  les 
anciens  et  les  modernes, 

Cr.  fut  Cyrus  qui  établit  le  premier  l'u- 
sage des  postes  :  invention  très-commode 
pour  les  hommes,  dont  elle  accélère  les 
communications  en  tous  genres,  mais  très- 
fuucsie  aux   chevaux,    qu'elle   accable  de 
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fatigues  conlinuolles^  ri  donl  elle  fait  périr 
un  giand  nombre.  Cyrus  fit  observer  com- 
bien un  clieval  pouvait  faire  de  cliemin  en 
un  jour  tout  d'une  traite ,  et  à  cette  distance 
il  fît  établir  des  relais. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'eurent  des 
postes  réglées  qu'au  règne  d'Auguste. 

A  près  la  décadence  de  l'empire  d'Occident, 
les  postes  y  furent  très-négligées. 

Ou  est  redevable  en  France  de  leur 
rétablissement  à  l'Université  de  Paris,  qui 
procura  des  messageries  à  certaines  villes 
du  royaume ,  pour  la  commodité  des  éco- 
liers. 

Louis  XI,  en  1/^62  ,  lui  conserva  le 
privilège  qu'elle  avait  sur  les  postes,  lorsqu'il 
en  établit  dans  toute  la  France.  En  17 19, 
elle  en  fit  un  abandon  au  roi,  moyennant 
le  vingt  -  liuitième  de  l'adjudication  des 
postes. 

L'usage  des  couriers  s'introduisit  ensuite 
dans  les  autres  états  de  l'Europe,  où  il  est 
regardé ,  ainsi  qu'en  France,  comme  un  droit 
du  souverain. 
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Tendresse  de  quelques  empereurs ,  princes  et 
rois  pour  leurs  Chenaux, 

Le  cheval  de  Jules-César  élait  très-re- 
marquable ;  il  avait  les  pieds  de  devant 
fendus,  en  sorte  qu  ils  ressemblaient  un  peu 
à  ceux  de  l'homme.  Il  était  né  dans  sa  mai- 
son, et  ne  se  laissait  monter  que  par  ce 
dictateur.  Les  aruspices  lui  avaient  annoncé 
que  ce  cheval  lui  présageait  l'empire  du 
monde.  Aussi  César  en  eut-il  le  plus  grand 
soin,  et  fut-il  le  seul  qui  put  le  dompter. 
11  le  fit  représenter  au-devant  du  temple  de 
"Vénus  Génilrix.  Ç  Suétone,  ) 

Auguste  éleva  aussi  un  tombeau  à  son 
cheval ,  et  Germanicus  fît  des  vers  à  ce 
sujet. 

Sémiramis aimait  passionémentson  cheval. 

Dans  Agrlgente,  les  tombeaux  d'un  grand 
nombre  de  coursiers  étaient  ornés  de  pyra- 
mides. 

Caligula  aimait  passionément  son  cheval , 
ou  feignait  cet  attachement  extraordinaire  ; 
car  un  prince  aussi  féroce  que  cet  empereur 
ne  pouvait  aimer  ni  les  hommes,  ni  les  ani- 
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maux.  Quoi  qu'il  en  soii ,  il  fil  construire  ù 
ce  cheval,  noinnio  Inckatus,  une  écurie  de 
marbre  et  une  auiie  crivoire.  Il  n'était  servi 
que  dans  des  vases  d'or.  11  lai  donna  des  cou- 
vertures de  pourpre  et  un  collier  de  perles. 
Son  allachenienl  ne  faisant  qu'accroître  de 
plus  en  plus,  du  moins  eo  apparence,  il  lui 
assigna  un  snperbe  palais,  meublé  ricbe- 
ment,  et  lui  attacha  une  foule  d'esclaves  et 
d'oHficiers,  afin  que  ceux  qui  seraient  invités 
en  son  nom  fussent  reçus  avec  ma";nificence. 
La  veille  des  courses  du  cirque,  Caligula  en- 
V03^ail  des  soldais  pour  faire  faire  silence  dans 
les  environs,  et  empêcher  que  le  sommeil  de 
son  cher  cheval  ne  fût  troublé.  Cet  heureux 
coursier  mangeait  à  la  table  du  maître  de 
l'univers.  L'empereur,  lui-même,  lui  ser- 
vait de  l'orge  d'oré^  et  lui  présentait  du  vin 
dans  une  coupe  d'or,  où  il  avait  bu  le  pre- 
mier. Il  le  nomma  pontife,  conjointement 
avec  lui,  et  il  avait  dessein  de  le  faire  consul, 
projet  qu'il  eût  exécuté,  sans  la  conspiration 
qui  lui  coûta  la  vie.  (  Suétone.  ) 

S'il  ne  lui  donna  point  le  titre  de  consul, 
Callgula  fit  néanmoins  porter  les  faisceaux 
devant  son  cheval. 

6 
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lia  iiiTise  Je  Vollairo  elii  à  ce  sujet  : 

Si  cliins  Rome  avilie  un  empereur  brutal 
Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval , 
Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudcncs 
Dans  d'iadigaes  mortels  a  mis  sa  confiance. 

Le  célèbre  Liuguet,  avocat  et  homme  de 
leilres,  et  sur-tout  aiileur  à  paradoxes  ,  s'est 
avisé  de  faire  Y  Eloge  du  cheval  de  Caligula. 
Nous  placerons  ici  en  entier  cette  pièce 
curieuse. 

((  Jusqu'à  quand  verra-t-on  l'esprit  et  le 
génie  s'abandonner  à  la  satire?  Ecrivains 
célèbres,  ne  cesserez-vous  point  de  flatter  le 
malheureux  penchant  de  vos  lecteurs,  et 
ii'aurez-vous  jamais  le  courage  de  ne  faire 
Jjailler,  que  lorsque  l'espérance  d'un  prix  aca- 
démique vous  arrache  un  éloge  ? 

»  Je  n'ai  pas  vos  lalenls;  mais,  grâces  au 
ciel,  je  sais  détester  le  viceet admirer  la  vertu. 
Je  m'extasie  sur-tout  quand  je  vois,  en  pur- 
courant  l'histoire,  le  discernement  (|ue  tant 
de  rois  et  d'empereurs  ont  montré  dans  le 
choix  de  leurs  minisires.  Lorsque  je  réiléclus 
coadiien  le  nouibre  des  sois  et  des  fripons  a 
toujours  Clé  supérieur  à  cehii  àes  honnêtes 
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gens,  et  que  je  vols  ccarler  ceux-là  pour 
prendre  précisément  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  ceux-ci,  alors  j'avoue  que  je  me  sens 
saisi  d'élonnenient  et  de  respect;  et  sans 
fronder  le  pays  et  le  siècle  (pii  m'ont  vu  naîî  re , 
j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  ont  vécu  dans 
ces  temps  fortunes. 

»  C'est  sur-tout,  quoiqu'on  aient  dit  ses 
détracteurs,  sous  le  règne  Saturnien  do 
l'empereur  Caligala  que  j'aurais  désiré  de 
vivre;  de  ce  prince  judicieux,  qui  sut  si  Lien 
déterrer  le  mérite  obscur,  que  sans  s'arrêter 
au  rang,  à  la  naissance,  ou  même  à  l'espèce, 
il  éleva  son  cheval  à  la  dignité  de  secrétaire 
d'état.  C'est  de  ce  rare  personnage  que  je  me 
propose  de  faire  l'éloge  :  lieureux  si  je  peux 
enlever  à  l'obscurité  un  nom  qui  en  a  été  trop 
long-temps  la  victime! 

»  Ce  ministre  avait  sans  doute  des  amis; 
mais  il  était  trop  grand  pour  n'avoir  pas  des 
ennemis  aussi.  Les  mauvais  plaisants  du  paiti 
de  t opposition  de  ce  temps-là  portèrent  leur 
audace  au  point  de  compromettre  l'empereur 
lui-même  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  d'un 
animal  si  utile  et  si  digne  de  porter  avec  lui 
le  fardeau  de  l'univers.  Heureusement  tout  a 
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son  lernv*,  menu,'  le  préjugé,  et  j'ai  lieu  de 
rroire  que  Je  siècle  présent  rendra  à  mon 
iîéios  la  justice  qu'il  n'a  pu  obtenir  de 
son  vivant. 

»  Je  ne  pardonne  pas  aux  historiens,  qui 
s'appesantissent  si  souvent  sur  les  faits  les  plus 
iniiuitieux,  d'avoir  passé  sous  silence  sa  fa- 
liiille,  sa  naissance  et  son  éducation.  Je  serais 
sur-tout  curieux  de  savoir  s'il  était  cheval  de 
carrosse,  ou  de  charrette,  ou  de  chasse,  ou 
de  manège.  Plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
qu'il  était  le  plus  mauvais  cheval  de  l'écurie, 
fondant  leur  assertion  sur  un  axiome  politi- 
que, qui  dit  que,  dans  un  gouvernement 
dont  la  corruption  est  la  base,  ce  sont  les 
plus  chétifs  sujets  qui  parviennent  aux  plus 
grandes  places.  Sans  daigner  réfuter  une  ma- 
xime aussi  absurde  que.républicaine,  je  me 
bâte  de  rapporter  une  anecdote  qui  prouvera 
clairement  que  cet  illustre  personnage  ne  dut 
son  élévation  qu'à  son  seul  mérite ,  et  qui 
jettera  en  même  temps  cpielques  éclaircisse- 
ments sur  son  premier  état.  Il  en  résultera 
évidemment  qu'il  était  cheval  de  selle. 

»  Caliguîa  le  montait  un  jour,  en  traver- 
sant une  campagne,  et  il  faut  avouer  que  ce 
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Loii  prince  (i)  avait  une  niaDicre  parliculière 
de  se  teiiii"  à  cheval.  Aussi  les  couriisans  ne 
mauquèrenl-ils  pas  de  lui  proUster  que  su 
IMajeslé  éuûl  le  meilleur  écnyer  de  Terupi!  e. 
Quelle  main!  quelles  grâces!  quel  à-ploinb  ! 

»  L'Iiouuéle  elieval ,  indit^ué  de  ces  fades 
adulations  j  se  déiennina  à  faire  conuaiire  à 
l'empereur  la  vile  canaille  qui  l'entourait.  Il 
prit  sur-Ie-cliainp  un  parti  vigoureux^  fit 
une  ruade^  et  jeta  son  maîtic  dans  Î.j  boue. 
Le  prince  j  moins  étourdi  de  sa  cbuie  que 
frappé  d'une  leçon  aussi  nouvelle  ,  persuadé 
que  son  cheval  réunissait  en  lui  seul  toute  la 
probité  et  l'honneur  de  la  cour,  ne  balança 
pas,  de  ce  moment^  à  l'élever  aux  premières 
dignités  de  l'état. 

»  Un  changement  si  subit  n'influa  point 
sur  son  caractère;  il  demeura  toujours  le 
même.  Il  n'avait  point  des  airs  insolents  qui 
caractérisent  les  parvenus;  on  aurait  dit  qu'il 
était  la  seule  personne  à  la  cour  qui  ne  sentait 
pas  sa  supériorité.  Il  n'employa  jamais  de 
petites  ruses  pour  capter  l'attention  et  la  con- 

(  i)  L'épithète  ùoii  n'est  pi  acce  ici  que  par  ironie  : 
ou  sait  ce  que  fut  Caligula. 
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liance  de  sou  maîire;  il  ne  cbercha  poinl  à 
lui  rendre  ses  sujets  suspects,  ni  à  l'engager 
à  fermer  l'oreille  à  leurs  plaintes  et  à  leurs 
justes  demauiles.  Il  n'eut  pas  la  sotte  ambi- 
tion de  vouloir  s'approprier  tous  les  giands 
emplois,  quoique  par  ses  talents  et  son  mérite, 
il  eût  le  droit  d'y  prétendre,  avec  plus  de 
raison  ,  que  la  plupart  de  ses  successeurs. 

»  Elevé  aux  plus  liantes  dignités,  la  mo- 
destie ,  qui  l'acconjpagna  toujours ,  lui  dé-' 
lendit  de  faire  valctcr  les  paliicieris  dans  son 
.'toli  chambre,  ou  de  les  charger  des  plus  viles 
besognes;  modestie  incroyable!  sur-tout  dans 
ces  circonstances  ;  car  la  noblesse  romaine 
était  alors  si  avilie,  que,  pour  peu  que  le 
clieval-ministre  en  eut  paru  flatté,  les  pre- 
mières maisons  se  seraient  disputé  l'honneur 
de  promener  Téirillc  sur  son  auguste  corps. 
Le  premier  emploi  de  l'étal  aurait  été  celuidc 
vider  son  écmie. 

»  Comme  il  ne  flattait  personne,  et  qu'il 
dédaignait  la  flatteiie,  il  se  garda  bien  d'avilir 
les  pensions,  en  les  accordant  à  la  troupe  vé- 
nale des  rimailleurs  et  des  panégyristes  :  il 
avait  trop  de  jugement  pour  ne  pas  sentir  le 
ridicule  d'une  si  soile  vanile. 
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))  Conieni  du  juste  produit  de  sa  charge  ^ 
Cl  paiTaitemenl  dc'sinléressé  pour  lui-même, 
il  ne  l'était  pas  moins  à  Tégard  de  sa  familic  ; 
il  ne  songea  jaujais  à  renrichir,  rpioique  pro- 
];aLlemcnt  jan^ais  niiiiistre  n'ait  eu  des  parents 
dont  Tétai  eut  pu  mieux  justifier  ses  bien- 
faits. Il  ne  les  lira  pas  de  la  charrette  ou  de 
la  charrue,  pour  déshonorer  sa  patrie  dans 
les  cours  étrangères,  ou  pour  la  dépouiller 
chez  elle. 

»  Sa  sobriété  éiail  si  grande? ,  que  lors- 
qu'û  avait  le  ventre  plein,  il  ne  demandait 
jamais  davantage.  Quel  exemple  de  modéra- 
tion! quelle  leçon  pour  les  gens  en  place!  Il 
y  a  plus,  son  maître,  scandalisé  de  son  ex- 
cessive simplicité,  lui  fît  une  fois  servir  de 
l'avoine  dorée.  L'histoire  observe  que  le  mo- 
deste et  désintéressé  Incitatus ,  rejeta  ce 
mets  éblouissant  ;  il  fallut  que  son  palfrenier 
retournât  lui  chercher  sa  ration  accoutumée  , 
et  dans  la  forme  ordinaire.  Quel  est  celui  de 
ses  confrères  qui  aurait  été  à  l'épreuve  d'un 
pareil  picotin? 

y)  L'histoire,  qui  a  gardé  le  silence  sur  sa 
famille ,  nous  laisse  encore  ignorer  si  ce  grand 
ministre  était  cheval  entier  ou  non.  On  pour- 
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rail  cependant  se  décider  pour  la  nc'gativc. 
En  eilel,  il  n'a  jamais  élé  fait  mention  de  ses 
amours.  11  aurait  eic  plus  diOlcile  à  un 
cheval  en  place  ([u'à  tout  autre  ,  d'imposer 
silence  à  ses  passions  sur  cet  article,  quiacié 
de  tout  lem[)S,  comme  on  sait ,  le  faible  des 
grands  hommes,  et  même  celui  des  peiiis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  qu'il  u'en- 
riclut  point  ses  maîu'csses,  puisqu'on  n'en  a 
poHit  parlé. 

))  Il  CiU  diiTicile  d'entrer  dans  des  détails 
sur  une  personne  dont  la  vie  est  si  peu 
connue;  mais  si  les  historiens  n'ont  rien  dit 
de  ses  vertus,  le  silence  qu'ils  ont  observé  à 
l'égard  de  ses  vices  est  une  [ireuve,  noa 
équivoque ,  qu'il  en  était  exempt  ;  car  les 
vices  de  ceux  qui  éprouvent  une  élévation 
subite  ne  s'oublient  jamais.  L'acharnement 
de  la  calomnie,  qui  n'a  pas  cessé  de  pour- 
suivre sa  mémoire  ,  lui  a  toujours  reproché 
son  ignorance  et  sa  bêtise  ;  mais  qu'on  le 
jtige  par  comparaison  ,  et  c'est  la  seule  façou 
de  juger;  qu'on  songe  que  vivant  unique- 
ment de  foin  et  d'avoine,  il  n  en  a  jamais 
volé;  qu'il  a  été  même  le  seul  minisue  qui 
se  soit  contenté  d'une  nourriture   frugale; 
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que  Tou  fasse  auciuiou  siir-louL  à  riiiuo- 
cence  et  à  la  simplicité  de  ses  mœurs,  et  ou 
lui  rendra  enfîu  celle  justice  fjiie  la  veriu 
opprimée  doit  toujours  attendre  deléquiiaLIe 
postérité.   » 

«  Les  chercheurs  d'allusions,  lil-on  dans 
un  journal  secret  du  temps  de  Louis  XV, 
qui  se  distribuait  sous  le  manteau^  ces  gens 
qui  trouvent  partout  de  la  politique  et  de  la 
critique  cachée,  ont  ima^'iné  que  Linguct 
avait  eu  en  vue  quelques-uns  de  nos  princi- 
paux personna<^es.   » 

Lt' Eloge  du  Cheir'aî  de  Culîgula  rappelle 
une  épigramnie  que  l'on  fit ,  à  la  mane  épo, 
que,  à  propos  de  six  consuls  nommés  par  le 
ministre  delà  marine;  la  voici  : 

Caligula ,  grand  empereur. 

Fit  son  cheval  consul  de  Rome  : 

De  Castres,  notre  gouverneur, 

A  bien  plus  fait  que  ce  grand  hommf  j 

(]ar  il  a  fait,  tout  d'une  voix  , 

Sis  ânes  consuls  à  la  fois. 

L'Empereur  Vérus,  émule  des  extrava- 
gances de  Cahgula,  affectionna  aussi  folle- 
ment un  cheval  qu'il  nommait  rO/^eaw,  et 
qu'il  nourrissait  de  raisins  secs  et  de  pistaches. 

6"^ 
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NÉRON  fut  l(î  prcniier  qui  institua  à  Rome 
tics  jeux  imilés  des  (Jrecs,  qui  se  eélébraient 
tous  les  einq  ans,  et  qu'il  a[)[)ela  Néroniens. 
On  y  disputa  les  prix  de  la  musique,  de  la 
course  à  chev.'jl  et  de  la  lu  lie. 

Des  sa  première  jeunesse,  Néron  aima 
avec  passion  les  exercices  du  elieval,  et 
s'entretenait  toujours  des  courses  du  cir- 
que, mal^'ié  qu'on  le  lui  eut  défendu.  Un 
jour  qu'il  plaignait,  devant  ses  camarades, 
le  sort  d'un  conducteur  de  char  de  la  bande 
verte,  qui  avait  été  traîné  par  ses  chevaux  , 
il  feignit  devant  son  instituteur,  qui  lui  en 
faisait  des  reproches,  d'avoir  voulu  parler 
d  Hector. 

Devenu  maître  de  Tempire,  il  ne  crut 
point  s'abaisser  en  allant  aux  jeux  olympi- 
ques et  isthmiques  ,  conduire  lui  -  même 
plusieurs  fois  des  chars,  et  paiiiculièrement 
un  qui  était  attelé  de  dix  chevaux  ,  quoi- 
qu'il eût  reproché  la  même  entreprise  au  roi 
Midiridate,  dans  des  vers  de  sa  composition. 
Mais  étant  tombé  de  ce  char ,  et  y  étant 
remonté,  il  ne  fut  point  en  état  d'achever 
la  course  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  fut 
couronné. 
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De  reiour  de  la  Grèce,  il  iii  son  cnlrëo  à 
Naples,  le  lieu  do  ses  premiers  dcbuls,  sur 
un  cliar  traîne  par  des  chevaux  blancs,  et 
fit  aballre  en  pan  de  nuiraille ,  suivant  Tu- 
sage  qu'on  observait  à  Tégard  des  vain- 
queurs dans  les  jeux.  Il  entra ,  avec  les 
mêmes  cérémonies,  d.ins  Antium ,  dans 
Albe  et  dans  Pvome.  Il  était  sur  le  char  qui 
avait  servi  autrefois  au  triomphe  d'Auguste, 
vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  et  d'un  man- 
teau parsemé  d'étoiles  d'or,  portant  sur  la 
tête  la  couronne  des  jeux  olympiques,  et 
dnns  la  main  droite  celle  des  jeux  pytliiens  ; 
les  autres  couronnes  étaient  pOflées  en  pompe 
devant  lui.  (  Suétone,  traduit  par  M.  Jt.  L, 
Delaroclie.  ) 

Oiv  appelle  /e/r^r  la  mule,  aclieter  une 
chose  pour  quelqu'un,  et  la  lui  faire  payer 
plus  qu'elle  ne  vaut.  Quelques-uns  fjnt  re- 
monter l'origine  de  ce  proverbe  au  règne 
de  Vespasien.  Sortant  un  jour  en  hlière,  le 
muletier  de  cet  empereur,  qui  avait  promis 
à  un  particulier  de  lui  faire  avoir  une  longue 
audience  du  prince,  prétexta  qu'une  des 
mules  était  déferrée.  L'empereur  obligé  d'at- 
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tendre,  donna  en  efïei  raudicncc  promise; 
mais  insuuil  qu'elle  avait  été  payée  à  son 
muletier,  il  n'eut  pas  honte  de  partager  avec 
lui  la  somme  donnée ,  aprèi  lui  avoir  de- 
mandé combien  il  avait  reçu  pour  ferrer  la 
mule.  (  Suétone.  ) 

D'autres  prétendent  que  le  proverbe y<?rrer 
la  mule,  vient  de  ce  que,  dans  le  temps  que 
les  magistrats^  en  France,  allaient  au  Palais, 
montés  sur  des  mules,  leurs  laquais,  pendant 
l'audience,  jouaient  et  buvaient,  puis  s'in- 
demnisaient de  leur  perle  ou  de  leur  dépense, 
en  doublant  celle  des  mules,  qu'ils  disaient 
avoii'  fait  ferrer. 

On  fit  présent,  à  Trajan,  d'un  clieval 
rare  par  sa  forme  et  par  sa  couleur,  et  si 
bien  dressé,  qu'en  arrivant  devant  cet  empe- 
reur,  il  mit  de  bonne  grâce  les  genoux  à  terre  , 
et  inclina  profondément  la  tète,  comme  pour 
le  saluer. 

li'EMPEREUR  Adrien  aimait  si  passionné- 
ment les  cliiens  cl  les  chevaux,  qu'il  faisait 
élever  aux  uns  et  aux  autres  des  tombeaux 
su[)erbes. 
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Ce  prince  n'oublia  m  un  tombeau  ni  une 
épilaphe  pour  Borislène,  son  cheval  de  chasse; 
et  Sparlien  veut  cpie  cet  empereur  ait  eu  une 
si  i^raade  passion  pour  les  chevaux  de  son 
écurie,  qu'il  y  eut  des  lieux  choisis  et  desti- 
nés pour  leur  sépidlure. 

Tlïéophilacle,  fils  d'un  empereur  romain, 
et  patriarche  de  Consianûnople,  aimait  tel- 
lement les  chevaux,  qu'il  les  nourrissait  de 
noisettes,  de  pistaches,  de  dattes,  de  raisins 
secs,  et  de  (i^^ues  trempées  dans  d'excellent 
vin. 

Un  jour  qu'il  était  à  l'autel ,  occupé  à 
célébrer  l'office ,  on  vint  lui  dire  que  sa  ju- 
ment la  plus  chérie  était  sur  le  point  de 
pouliner  :  aussitôt,  sans  quitter  ses  habits 
pontificaux,  il  courut  dans  ses  écuries,  et 
n'en  revint  que  lorsque  sa  jument  favorite 
eut  mis  bas  son  poulain. 

Comment  décrire,  dit  M.  Dupaty,  les 
deux  chevaux  de  marbre  que  Ton  voit  sur  la 
place  de  Monte-Cas^allo ,  à  Pvome,  vis-à-vis  le 
palais  du  pape,  ainsi  que  les  deux  esclaves 
qui  les  conduisem  ? 
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Ces  deux  groupes  sont  suLlimescl  de  pen- 
sée et  d'exécution. 

Ou  lit  sur  la  base  de  l'un  :  OEuvre  de  PJti' 
dias;  sur  la  base  de  l'autre  :  OEuvre  de  Pra- 
xitellc.  Ces  insciiplions  sont  oxaciemeut 
modernes,  et  cependant  elles  n'indignent 
point. 

Ces  chevaux,  en  effet,  sont  vraiment  des 
chevaux,  seulement  d'une  nalure  particu- 
lière, des  chevaux  de  marlDie 

Mais  comment  cet  esclave  coniiendra-t-il 
ce  fier  coursier,  libre  du  fiein  et  du  morstf 
qui  frémit,  qui  bondit,  qui  se  cabre?  —  Il 
le  regarde. 

On  ne  peut  parler  des  statues  anciennes 
sans  être  saisi  d'enthousiasme. 

La  statue  é(pieslre  de  Marc-Auièle  est 
de  bronze,  dit  M.  Dupaty  (  Lettres  sur VI- 
talie  );  elle  est  la  plus  belle  qui  soit  restée  des 
anciens.  ]\Iichel-Ange  lui  a  fait  un  piédestal. 
On  a  beaucoup  ci  iliqué  celle  statue ,  et  ce 
n'est  pas  sans  fondement.  Ce  cheval,  j'en 
conviendrai,  est  court,  lourd,  épais;  mais 
il  vit,  il  va^  il  passe 


DES    CHEVAUX.  IDl> 

COURSES  DE  CHARS  A  COIVSTANTIIN'OPLE. 

Apres  tout   ce  que  nous  avons  rapporlc 
des  courses  de  chars  en  usyi^e  chez  les   an- 
ciens peuples,  nous  ne   pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  mention  de  celles  cjui  avaient 
lieu  dans  le  circpie  de  Constaniinople.  Dès 
le  temps  des  premiers  empereurs  Romains , 
les  cochers  du  cirque  étaient  distingués  par 
différentes  couleurs,   le  Liane,  le  lougc,  le 
Lieu  et  le  vert    Ces  couleurs  se  rapportaient 
à  la  diversité  des  saisons,  ou  Lien  aux  qualrc 
éléments.  Chaque  livrée  avait  son    écurie   à 
part  ,    et   quatre  cochers  ,  un  de  chacune  , 
couraient  enseniLle  ,    et  se   disputaient     le 
prix.  Celte  diversité  faisait  naîire  entre  les 
spectateurs  mêmes,  une  ardente  émulation  ; 
cliacun  se  passionnait  pour  une  couleur  :  ce 
qni  fit  donner  à  ces  différents  partis  le  nom 
de  factions.     Les    enipereurs    se    mêlaient 
dans  ces  caLales  jusqu'à  Tindécence,  et  sou- 
vent jusqu'à  la  fureur.  Cali^ula  prenait  fré- 
quemment ses  repas  dans   l'écurie  de  la  fac- 
tion verte  ;    Viteilius  fit  mourir  des  citoyens 
pour  voir  parlé   avec   mé[)ris  de  la  faction 
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Lieue.  Mais  ce  fut  sur-tout  à  Conslanllnople 
que  ces  jalousies,  aussi  frivoles  que  vio- 
leates,  causèrent  quelquefois  de  grands  dé- 
sordres, et  mirent  la  ville  dans  le  [)lus  «^'r'aud 
danger.  La  sédition  qui  s'excila  en  l'an  44^  > 
coûta  la  vie  à  nue  multitude  infinie  de  spec- 
tateurs. En  552,  une  sédition  terrible  éclata 
à  Constaniinopîe  de  la  part  des  factions 
bleue  cl  verte.  L'empereur  fut  sur  le  point 
de  perdre  la  couronne  et  la  vie;  cette  ca- 
pitale de  l'empire  fut  inondée  de  sang,  et 
devint  un  champ  de  bataille  d'autant  plus 
aflTreux ,  que  Fincendie  mêla  ses  ravages  aux 
horreurs  d'un  cruel  massacre.  Depuis  que 
les  factions  du  cirque,  d'abord  au  nombie 
de  quatre,  s'étaient  réunies  en  deux  corps, 
les  bleus  et  les  verts,  leur  jalousie  plus  vive 
parce  qu'elle  écait  moins  partagée,  se  porta 
à  des  excès  inouis.  Animés  d'une  haine 
implacable,  les  deux  factions  s'acharnaient 
à  s'enlre-détruire.  Ces  chimériques  intérèls 
éloufTaient  dans  les  cœurs  les  sentiments  de 
l'amitié,  et  ceux  même  de  la  religion  et  de 
la  nature.  Pareii's  contre  parcnis,  fières  con- 
tre frères,  ils  sacrifiaient  toute  autre  afl'eclion 
à  celle  de  leur  livrée;  ils  bravaient  et  les  lois 
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ellessujDpllces,  parce  que  le  ^oiivtrncniciU 
avait  eu  long-letups  pour  eux  liopdc  faiblesse 
ctde  conclesceiidauce.  La  paix  des  familles 
était  troublée;  el  quoiqu'un  mari  put  légili- 
nienieul  répudier  sa  feuime  si  elle  assistait 
aux  spectacles  du  cirque  inali^ré  lui  ,  les 
femmes  prenaient  partis  contre  leurs  maris 
mêmes 5  et  suscitaient  une  i^^ucrre  domesiique 
pour  rhoiineur  de  ces  frivoles  combats,  aux- 
quels elles  ne  pouvaient  prendre  part  que  par 
leur  opiniâtreté  el  par  leurs  querelles.  L'em- 
pereur Justiiiien ,  au  lieu  d'étouITer  ces 
folles  rivalités,  y  entrait  lui-même,  et  avi- 
lissait l'autorité  impériale,  au  point  de  fa- 
voriser de  tout  son  [)OUvoir  la  faction  bleue. 
L'impératrice,  de  son  côté,  se  déclarait 
pour  la  faction  verte.  Ce  fut  en  présence  de 
l'empereur  même ,  qui  assistait  aux  jeux  du 
cirque,  qu'il  s'éleva  une  querelle  entre  les 
deux  factions;  elles  en  vinrent  aux  mains. 
Les  verts  se  plaii^'naient  de  la  partialité  du 
prince,  et  l'accablaient  d'injures.  Les  suites 
de  cette  sédition  furent  affreuses.  On  enfonça 
les  portes  des  prisons;  on  mit  le  feu  à  la 
maison  du  préfet;  et  la  flamme  poussée  par 
un  vent  violent  se  communiqua  aux  édifices 
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voisins,  en  sorle  qu'en  peu  de  temps  une 
grande  partie  de  la  ville  fut  embrasée.  La 
populace ,  au  lieu  deLeindrc  le  feu ,  se  joignit 
aux  séditieux  pour  profiler  du  pillage.  La 
nuit  se  passa  dans  un  lionible  désordre.  Les 
principaux  citoyens,  abandonnant  leur  for- 
lune  pour  sauver  leur  vie,  s'enfuirent  au- 
delà  du  détroit,  laissant  la  ville  en  proie  aux 
fureurs  d'une  muliiiude  efïrénée.  Au  mili(îu 
du  bruit  des  ilaniilies  et  du  fracas  des  mai- 
sons qui  s'écroulaient ,  on  cniendait  de  tou- 
tes parts  crier,  vdcloirel  C'était  le  signal  dout 
les  factieux  étaient  convenus  pour  se  recon- 
naître. 

Celte  sédition  dura  dix  jours.  Enfin,  les 
troupes  cantonno'es  dans  les  villes  voisines,  et 
les  gardes  de  l'empereur,  ayant  à  leur  tête  le 
fameux  Bélisaire,  parvinrent  à  faire  mettre 
bas  les  armes  aux  rebelles,  dont  la  plupart 
périrent  datis  les  supplices.  Juslinien  cbargea 
le  préfet  de  la  ville  de  reclierclier ,  sur-tout, 
et  de  punir  plus  sévèrement  ceux  de  la  fac- 
tion bleue,  qui,  malgré  la  faveur  dont  il  les 
avait  bonoiés,  s'étaient  joints  aux  séditieux. 
Ces  jeux  du  cirque,  souvent  si  funestes,  de- 
meurèrent interdits  ou  suspendus  pendant 
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une  quinzaine  d'années,  li  eut  cle  Lieu  [>lus 
giniple  et  [)Ius  prndenl  de  les  défendre  pour 
toujours,  puisqu'il  en  rt'îsullail  des  inr.onvé- 
nicnls  aussi  graves.  (Hist.  du  Bas-Empire.) 

1T4L1E  MODERNE. 

Robert,  dil  la  Sai,^e  ou  le  Bon,  faisait 
mettre  à  la  porte  de  son  palais  une  cloelie 
dont  le  son  raverûssait  que  quelqu'un  recou- 
rait à  sa  justice  et  lui  demandait  audience ,  et 
il  ne  refusait  jamais  l'un  cl  l'autre  à  personne. 
11  croyait  que  Thonncle  homme  n'était  jamais 
dispensé  de  reconnaissance  et  d'humanité  en- 
vers les  animaux  mêmes»  Un  jour,  là  cloche 
sonna,  et  personne  ne  parut.  Le  prince, 
craignant  qu'on  n'eût  écarté  comme  impor- 
tun celui  qui  avait  sonné,  voulut  savoir  qui 
c'était.  On  lui  dil  qu'un  vieux  cheval  aveu- 
gle, et  presque  mourant,  en  se  frottant  contre 
la  muraille,  avait  tiré  la  corde,  et  fait  sonner 
la  cloche.  Un  courtisan  ajouta  que  ce  cheval 
lui  appartenait;  qu'il  était  autrefois  excellent, 
et  lui  avait  été  d'un  grand  et  utile  service; 
mais  que,  n'étant  plus  hou  à  rien  ,  on  le  lais- 
sait errer  à  raventure  cl  chercher  de  l'herbe 
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d;jns  los  clianips.  Le  prince  s'oionna  nue  ce 
j^eniilliomiiie  laissât  dans  un  tel  abandon  un 
vieux  doniesiicjue  donl  il  avouait  avoir  tiré 
tant  de  services;  il  lui  recomniand<t  d'en 
prendre  soin,  et  de  rendre  la  vieillesse  de  cet 
animal  heureuse.  «  C'est  un  devoir  pour 
»  vous,  ajoula-l-il,  et  c'en  est  un  pour  moi 
»  de  l'exiger,  puisque  la  Providence  semble 
»  avoir  envoyé  cet  animal  me  demander  jus- 
»  tice.  »  (Histoire  da  la  rivalité  de  lu  France 
et  de  t Espagne,  par  Gaillard.) 

On  remarquait  à  Florence,  et  l'on  y  voit 
peut-être  encore,  à  l'entre'e  du  palais  Pitti, 
la  représentation  en  marbre  d'une  mule  qui, 
suivant  le  distique  lalin  qu'on  lit  sur  la  base, 
voilura,  avec  un  zèle  et  un  courage  infaii- 
gable  tous  les  matériaux  qui  servirent  à  la 
construction  de  ce  vaste  édifice.  Une  mule, 
chez  les  Grecs ,  donna  un  pareil  exemple  d'a- 
mour pour  le  travail,  et  en  fut  récompensée 
par  une  statue  de  bronze  (i). 

Dans  la  ville  de  Naples,  au  palais  d'un 
prince  Caraffe,  ou  dans  quelque  autre  mo- 


(i)  Voyez  ci-dessu3,  page  99. 
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niimeal,  on  voil  la  têie  d'un  cheval  de  bronze 
fjui,  placé  jadis  devant  la  calliédraîe,  et  re- 
présenté sans  mors  et  sans  Lridc,  lut  long- 
temps le  symbole  de  la  liberté  des  Napoli-^ 
tains.  On  prétend  que  l'empereur  Conrad  IV 
lai  fît  mettre  un  frein,  afin  d'annoncer  ainsi 
d'une  manière  allégorique  la  dépendance  où 
il  tint  cette  viile,  après  en  avoir  fait  la  con- 
quéie.  Le  peuple  deNanles  avait  une  estime 
si  superstitieuse  pour  ce  cheval,  qu'il  altii- 
buait  à  son  ombre  la  vertu  de  guérir  les  che- 
vaux malades.  Cette  espèce  d'idolâtrie  fut 
enfin  cause  qu'on  le  mit  en  pièces,  par  des 
ordres  supérieurs.  Il  n'en  reste  que  la  tète,  à 
laquelle  le  vulgaire  ne  s'est  point  encore 
avisé  d'attribuer  aucun  pouvoir  merveilleux. 

A  Padoue,  dans  l'église  de  Saint- Antoine, 
on  voit  des  bas-reliefs  en  bronze  du  Dona- 
telio  ou  Donalo;  dans  l'un,  une  mule  est 
représentée  se  mettant  à  genoux  devant  une 
hostie  consacrée  que  le  vénérable  Antoine 
lui  montre,  afin  de  convertir  un  hérétique  (  i  ) . 


(i)  Voyage  d'un  Français  en  Italie,  tom.  VJII 
pag.  256. 
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On  lil  dans  les  Mémoires  do  mademoiselle 
de  Mojitpensier ,  qu'un  duc  de  Parme  avait 
un  amusement  cssez  étran^^e  :  sou  unique 
plaisir  était  de  Lien  ferrer  un  cheval. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  courses  de 
chevaux  ont  lieu  en  Italie.  Pendant  qiie  le 
peintre  Jean-y\ntoine  de  Vercelli  (crminait 
à  Florence  différents  tableaux,  vers  l'an  !55o, 
il  apprit  qu'on  allait  y  faire  une  course  de  clie- 
vaux;  cet  aiiisle,  qui  était  venu  à  Florence 
avec  un  petit  cheval  turc,  résolut  de  s'amuser 
à  disputer  le  prix  :  il  eut  le  bonheur  de  le 
remporter.  Aussitôt  il  fut  proclamé  vain- 
queur par  toutes  les  lues  de  la  ville,  au  son 
des  trompettes  et  de  divers  instruments,  ainsi 
qu'il  était  d'usage.  ' 

Le  comte  Alfiéri,  célèbre  par  ses  tragé- 
dies, raconte  ainsi,  dans  ses  Mémoires  y  la 
manière  dont  il  passa  le  Mont-Cénis,  avec 
quatorze  chevaux  qu'il  avait  achetés  en  An- 
gleterre :  (c  L'entreprise  cependant  la  plus 
difficile  et  îa  plus  héioïque  poui-  moi,  fut  le 
passage  des  Alpes,  entre  Lanslebouig  et  la 
Novalaise.  J'eus  la  plus  grande  peine  à  faire 
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suivre  la  caravane,  et  à  ^^ii-antlr  des  animaux 
si  gros  et  si  pesanis  des  dangers  dontils  étaient 
menacés,  parmi  les  précipices  d'une  route 
aussi  périlleuse  que  difficile.  Le  lecteur  me 
pardonnera  cesdétaiJset  leplaisir  que  jepreuds 
à  lui  décrire  mes  etïbrts  et  mes  succès.  Ceux 
à  qui  ils  déplairont  seront  maîtres  de  les  pas- 
ser, et  ceux  qui  les  liront  jugeront  si  je  ne 
savais  pas  mieux  ordonner  la  marche  de  mes 
quatorze  chevaux ,  dans  ces  ïhermopiles ,  que 
les  cinq  actes  d'une  tragédie.  Mes  chevaux  , 
grâce  à  leur  jeunesse,  à  mes  soins  paternels, 
et  au  peu  de  faligue  qu'ils  avaient  enduré, 
étaient  remplis  de  feu  et  de  vivacité;  les con^ 
duire  par  ces  montées  et  descentes  était  infi- 
niment scabreux.  Je  pris  donc  à  Lanslebourg 
autant  d'hommes  que  j'avais  de  chevaux,  de 
sorte  que  chaque  cheval  avait  son  conduc- 
teur, qui  le  tenait  très-court  parla  bride;  ils 
étaient  attachés  à  la  queue  les  uns  des  autres, 
et  de  trois  en  irois  j'avais  placé  un  de  mes 
paUVeniers,  qui,  sur  un  mulet,  surveillait 
les  trois  chevaux  qui  le  précédaient,  et  qu'il 
dirigeais  Avi  milieu  du  cortège  était  le  ma- 
réchal-ferrant  de  Lanslebourg,  avec  clous, 
marteau^  fers  et  bottes  postiches,  pour  porter 
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un  prompt  secon!\s  aux  pieds  dt*  ceux  qui 
pourraient  se  délerrer;  ce  qui  était  le  plus  à 
craindre,  à  cause  des  ^'rosses  pierres  qui  rou- 
laient sous  leurs  pas.  Moi,  en  qualité  de  clief 
et  commandant  de  l'expédition,  je  marchais 
le  dernier,  monté  sur  Fvonùn,  le  plus  petit 
et  le  plus  léi^er  de  mes  chevaux.  J'avais  à  mes 
côlés  deux  guides,  piétons  très-agiles,  que 
j'envoyais  au  centre,  à  la  tête,  à  la  queue,  pour 
poi  fer  mes  oidres.  Nous  arrivâmes,  de  cette 
niauière,  irès-heiu'cuscment  au  sommet  du 
Mont-Cénis;  mais  quand  nous  fûmes  pour 
descendre  en  Italie,  je  redoutai  la  vivacité  de 
mes  chevaux  et  le  mouvement  plus  accéléré 
que  leur  imprimait  la  descente.  Je  changeai 
de  y)lace;  je  descendis  de  cheval,  je  me  mis 
à  la  tête,  à  pied.  Pour  retarder  davantage  la 
marche,  j'avais  mis,  sur  le  front  de  la  co- 
lonne,îes  chevaux  les  plus  pesants  et  les  moins 
fougueux;  mes  aides-de-camp  couraient  eu 
avant,  en  arrière,  pour  les  tenir  toujours  à  la 
distance  indispensable  les  uns  des  autres. 
Malgré  toutes  ces  attentions,  [)lusieurs  eu- 
rent des  pieds  déferrés;  mais  les  dispositions 
qu'on  avait  prises  étaient  si  savantes,  que  le 
marf'chal  pouvait  leur  porter,  avec  la  plus 
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grande  promptitude,  tous  les  secours  néces- 
saires, et  qu'ils  arrivèrent  en  très-bon  état  à 
la  Novalaise,  et  sans  qu'un  seul  boîtat. 

»  Toutes  ces  balivernes  seront  un  recueil 
de  haute  importance  pour  quiconque  aurait 
à  passer,  avec  beaucoup  de  chevaux ,  les  Alpes 
ou  d'autres  montagnes.  Pour  moi,  après  avoir 
dirigé  si  habilement  ce  passage  ,  je  me  regar- 
dais à-peu-près  comme  Annibal,  qui  n'avait 
fait  autre  chose  que  de  passer  un  pou  plus 
au  midi,  avec  ses  esclaves  et  ses  éléphants. 
Mais  si  son  entreprise  lui  coûta  beaucoup  de 
vinaigre,  la  mienne  me  coûta  beaucoup  de 
vin,  car  toutes  mes  troupes,  mes  guides,  mes 
maréchaux-ferrants,  palfreniers,  aides-de- 
camp,  en  burent  â  discrétion.  » 

Les  mulets  qui  franchissent  les  Alpes 
montrent  une  adresse  merveilleuse;  ils  mar- 
chent sans  broncher  sur  le  bord  des  précipi- 
ces, où  n'oserait  passer  le  voyageur  le  plus 
intrépide.  Duclos,  auteur  français,  traver- 
sait le  Mont-Génis;  il  fut  obligé  de  descendre 
de  sa  chaise  à  un  passage  très-dangereux,  et 
de  se  conher  à  Thabileté  d'un  mulet.  ((  Mon- 
ïi  sieur,  lui  dit  son  muletier,  voilà  un  en- 
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»  droit,  où  il  s'est  fait  un  grand  mirncle  l'an 
»  dernier.  Un  voyageur  a  verso  avec  sa  voi- 
»  ture  jusqu'au  fond  de  ce  précipice.  — Eli 
»  bien!  est-ce  que  cet  homme  n'a  pas  péri? 
»  —  Oh  /  que  pardonnez-moi  :  il  a  été  fra- 
;j  cassé  dans  sa  chute;  mais  les  mulels  ne  se 
»  sont  fait  aucun  mal.  » 

Dans  les  derniers  jours  du  carnaval,  on 
voit  à  Rome  des  courses  de  chevaux  qui  sont 
presque  aussi  célèbres  que  celles  de  New- 
Market ,  près  de  Londres.  Les  chevaux  qui 
y  remportent  le  prix  n'y  sont  pas  moins  ho- 
norés ;  on  emploie,  pour  les  couronner,  jus- 
qu'aux lauriers  du  Parnasse  :  les  poètes  chan- 
tent noo-seulement  le  coursier  vainqueur, 
mais  encore  Theureux  maître  à  qui  il  appar- 
tient. Voici  le  détail  d'une  de  ces  courses, 
pris  de  madame  de  Siaël ,  dans  son  roman  de 
Corinne. 

c(  La  course  des  chevaux  attire  singulière- 
ment l'attention  des  Romains.  Au  ujoment 
où  ce  spectacle  commence,  toute  la  foule  se 
range  des  deux  côtés  de  la  ru'^  cpii  aboutit  à 
la  plùce  du  Peuple.  Chacun  mo  ac  sur  les 
amples  amphidiéalres  qui  entouicni  Tobélis- 
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que,  et  ions  les  yeux  sont  tournes  vers  la 
barrière  d'où  les  ciicvaux  doivent  s'élancer. 
Ils  arrivent  sans  bride  et  sans  selle ,  seulement 
le  dos  couvert  d'une  étoflfe  biillanie,  bordée 
de  petites  clochettes,  et  conduits  par  des  pal- 
freniers  très-bien  vêtus,  qui  niellent  à  leurs 
succès  un  intérêt  passionné.  On  passe  leurs 
chevaux  derrière  la  barrière,  et  rinjpaîiencc 
que  montrent  ces  animaux  pour  la  franchir, 
dès  que  les  trompettes  ont  donné  le  signal, 
est  inexprimable;  ils  offrent  un  spectacle  dif- 
ficile à  décrire,  tandis  que  les  palCrcniers 
crient  : /?/ace,  place,  en  traversant  la  foule 
du  peuple  aussi  rapidement  que  Féelair,  et 
sans  blesser  peisonne.  Les  coursiers  sont 
jaloux  l'un  de  l'autre,  comuic  î.  s  hommes 
animés  de  jalousie  ei  d'un  égal  ainour  de  la 
gloire.  Le  pavé  étincelle  sous  leurs  pas;  et 
leur  désir  de  gagner  le  prix  ,  ainsi  al^andon- 
nés  à  eux-mêmes,  est  tel  qu'en  arrivant  au 
but,  il  en  est  qui  sont  morts  de  la  rapidité  de 
leur  course.  La  foule  rompt  ses  rangs  quand 
les  chevaux  sont  passés,  et  les  suit  en  tu- 
multe; et  les  cris  ont  bientôt  annoncé  le 
vainqueur.  Souvent  le  palfrenier  qui  gagne  le 
prix  se  jette  à  genoux  devant  le  vainqueur, 
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et  le  recommande  à  Saint- Antoine,  pafroa 
de  CCS  nobles  et  généreux  amis  de  Tiiomme, 
avec  un  enthousiasme  aussi  sérieux  en  lui- 
même  que  comique  pour  les  spectateurs. 

»  Un  postillon,  qui  voyait  son  cheval 
mourir,  priait  pour  ce  fidèle  compagnon, 
et  s'écriait  avec  componction  :  O  San{  An-^ 
toniol  ahbiate  pietà  delV  anima  sua  l  O  Saint- 
Antoine!  ayez  pitié  de  son  âme!  » 

Lors  de  la  fête  de  fempereur  des  Français 
et  roi  d'Italie,  le  i5  août  1809,  il  y  eut  une 
course  de  chevaux  à  Turin.  La  carrière  était 
de  275  mètres  :  elle  fut  parcourue  par  un 
cheval  de  Bologne  en  3  minutes  14  secondes. 

ARABES. 

Il  n'y  a  point  d'Arabe,  quelque  misérable 
qu'il  soit,  qui  n'ait  des  chevaux;  ils  montent 
ordinairement  les  jumenls,  l'expérience  leur 
ayant  appris  qu'elles  résistent  mieux  à  la  fa- 
tigue, à  la  faim  et  à  la  soif;  elles  sont  aussi 
moins  vicieuses,  plus  douces  ,  et  hennissent 
moins  fréquemment  que  les  chevaux  :  ils  les 
accoutument  si  bien  à  être  ensemble,  qu'elle* 
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<îemenrenl  en  grand  nombre,  quelquefois 
des  jours  entiers,  abandonnées  à  elles-mêmes, 
sans  se  frapper  les  unes  les  autres,  et  sans  se 
faire  aucun  mal.  Les  Turcs,  au  conlraire, 
n'aiment  point  les  juments,  et  les  Arabes  leur 
vendent  les  chevaux  qu'ils  ne  veulent  pas  gar- 
der pour  étalons.  Ils  conservent  avec  grand 
soin  ,  et  depuis  très-4ong-temps,  les  races  de 
leurs  chevaux  ;  ils  en  connaissent  les  généra- 
tions ;,  les  alliances,  et  toute  la  généalogie; 
ils  distinguent  les  races  par  des  noms  diffé- 
rents, et  ils  en  font  trois  classes:  la  première 
est  celle  des  chevaux  nobles,  de  race  pure  et 
ancienne  des  deux  cotés;  la  seconde  est  celle 
des  chevaux  de  race  ancienne,  mais  qui  se 
sont  mésalliés;  et  la  troisième  est  celle  des 
chevaux  communs  :  ceux-ci  se  vendent  à  bas 
prix;  mais  ceux  de  la  première  classe ,  et 
même  ceux  de  la  seconde,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  d'aussi  bons  que  ceux  de  la  pre- 
mière, sont  excessivement  chers;  jamais  ils 
n'associent  les  juments  de  cette  première  classe 
noble,  qu'à  des  étalons  de  la  même  qualité: 
ils  connaissent,  par  une  longue  expérience, 
toutes  les  races  de  leurs  chevaux  et  de  ceux 
de  leurs  voisins;  ils  en  connaissent  en  parti-^ 
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culier  le  nom,  le  surnom,  le  poil,  les  mar- 
ques, etc.  Quand  ils  d'oui  pas  des  étalons 
nobles,  ils  en  cniprunieni  chez  leurs  voisins, 
moyennant  quelque  argent,  pour  leurs  ju- 
ments; ce  qui  se  fait  en  présence  de  témoins, 
qui  en  donnent  une  aitesiation  signée  et 
scellée  par-devant  le  secrétaire  de  l'émir,  ou 
quelque  autre  personne  publique;  et  dans 
celle  altesialion,  le  nom  du  ebeval  et  de  la 
jument  est  cité,  et  toute  leur  génération  ex- 
posée :  lorsque  la  jumrni  a  pouliné,  on  ap- 
pelle encQie  des  témoins,  et  Ton  fait  une 
autre  attestation,  dans  laquelle  on  fait  la. 
description  du  poulain  qui  vient  de  naître, 
et  on  marque  le  joiu^  de  sa  naissance.  Ces 
billets  donnent  le  prix  aux  chevaux,  et  on 
les  remet  à  ceux  qui  les  achètent.  Les  moin- 
dres juments  de  cette  première  classe  sont  de 
cinq  cents  écus,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui 
se  vendent  mille  écus,  et  même  quatre,  cinq 
et  six  mille  francs.  Comme  les  Arabes  n'ont 
qu'une  tente  pour  maison ,  cette  tente  leur 
sert  aussi  d'écurie;  la  jument,  le  poulain  ,  le 
mari,  la  femme  et  les  enfants  couchent  tous 
pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres.  On  y  voit 
les  petits  enfants  sur  le  corps,  sur  le  cou  de 
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la  jument  et  du  poulain,  sans  que  ces  ani- 
maux les  blessent  ni  les  incommodent;  on 
dirait  qu'ils  n'osent  se  remuer  de  peur  de  leur 
faire  du  mal  :  ces  juments  sont  si  accoutumées 
à  vivre  dans  celte  familiarité,  qu'elles  souf- 
frent toutes  sortes  de  badinages.  Les  Arabes 
ne  les  bal  lent  point;  ils  les  traitent  douce- 
ment; ils  parlent  ei  raisonnent  avec  elles;  ils 
en  prennent  im  très-grand  soin;  ils  les  lais- 
sent toujours  aller  au  pas,  et  ne  les  piquent 
jamais  sans  nécessité;  mais  aussitôt  qu'elles 
se  scnient  chatouiller  le  flanc  avec  le  coin  de 
l'éuier,  elles  partent  subitement,  et  vont 
d'une  vitesse  incroyable  ;  elles  sautent  les 
baies  et  les  fossés  aussi  légèrement  que  des 
bielif^s;  et  si  leur  cavalier  vient  à  tomber, 
elles  sont  si  bien  dressées,  qu'elles  s'arréient 
tout  courljinème  dans  le  galop  le  plus  rapide. 
Tous  k'S  chevaux  des  Arabes  sont  d'une 
taille  médiocre,  fort  dégagés,  et  plulôt  mai- 
gres que  gras;  ils  les  pansent  soir  et  malin 
très-régulièrement  et  avec  lant  de  soin,  qu'ils 
ne  leur  laissent  pas  la  moindre  crasse  sur  la 
peau;  ils  leur  lavent  les  jambes,  le  crin  et  la 
queue,  qu'ils  laissent  dans  toute  sa  longueur, 
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ei  qu'ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rom- 
pre le  poil  ;  ils  ne  leur  donnent  rien  à  manger 
de  tout  le  jour;  ils  leur  donnent  seulement  à 
boire  deux  ou  trois  fois ,  et  au  coucher  du 
soleil  ils  leur  passent  un  sac  à  la  tête,  dans 
lequel  il  y  a  environ  un  demi-boisseau  d'orge 
bien  net  :  ces  chevaux  ne  mangent  donc  que 
pendant  la  nuit,  et  on  ne  leur  ôte  le  sac  que 
le  lendemain  malin,  lorsqu'ils  ont  toutmangé; 
on  les  met  au  vert  au  mois  de  mars,  quand 
l'herbe  est  assez  grande  :  lorsque  la  saison  du 
printemps  est  passée,  on  retire  les  chevaux 
du  paiurage,  et  on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni 
foin  de  tout  le  reste  de  Tannée ,  ni  même  de 
paille,  que  très-rarement;  l'orge  est  leur  uni- 
que nourriture.  On  ne  manque  pas  de  couper 
aussi  les  crins  aux  poulains  dès  qu'ils  ont  un  au 
ou  dix-huit  mois,  afin  qu'ils  deviennent  plus 
touffus  et  plus  longs  :  on  les  monte  dès  l'âge 
de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi  au  plus  tard; 
on  ne  leur  met  la  selle  et  la  bride  qu'à  cet 
âge,  et  tous  les  jours,  du  malin  jusqu'au 
soir ,  tous  les  chevaux  des  Arabes  demeurent 
sellés  et  bridés  à  la  porte  de  la  tente. 

Les  Arabes  ont  trois  races  de  chevaux  su- 
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përieures  (î).  On  nomme  la  première  djelfy, 
la  seconde  race  manahyéh^  et  la  troisième 
saklaoàwjéh.  Nous  indiquerons  encore  trois 
autres  bonnes  races,  mais  beaucoup  moins 
estimées  que  les  trois  premières ,  savoir  :  les 
sakers  y  les  turkmdnyéhs  et  les  qobéicchâns. 

La  race  djelfy  est  réputée,  chez  les  Arabes 
de  Syrie,  la  première  et  la  plus  estimée;  plu- 
sieurs d'entre  eux  préfèrent  toutefois  la  ma- 
nakryéh,  dont  les  chevaux  sont  aussi  fins  et 
aussi  lestes  que  ceux  delà  race  djelfy;  les  ma- 
nakryéhs  étant,  disent-ils,  plus  forts  et  résis- 
tant plus  à  la  fatigue  que  les  autres.  Les  uns 
et  les  autres *se  trouvent  aisément  chez  les 
Arabes  qui  campent  et  qui  rôdent  dans  les 
territoires  d'Acre,  de  Nazareth,  de  Napou- 
louze,  d'Yaffa,  de  Ramab,  de  Jérusalem  et 
de  Ghazah.  11  s'en  trouve  aussi  chez  plusieurs 
particuliers  dans  les  villes  et  villages;  mais 
la  meilleure  source  est  celle  des  Arabes  de 
Ghazah. 

Un  beau  poulain  de  ces  deux  races  vaut,' 


(i)  Ce  récit  est  tiré  du  Magasin  Encyclopédi" 
quCf  aQflée  1808^  tom,  II,  pag.  5i  et  suiv. 
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à  l'âge  d'un  an  ou  d'un  an  et  demi ,  environ 
loo  piastres,  et  de  i5o  à  200  piastres  lors- 
qu'il a  atteint  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi. 
Enfin,  un  beau  cheval  de  ces  deux  races  et 
de  l'âge  de  trois  à  quatre  ans,  vaut  ordinai- 
rement 5oo  piastres.  Au  reste,  on  ne  peut 
rien  avancer  de  fixe  louchant  le  prix  de  ces 
animaux  :  cela  dépend  du  plus  ou  moins  d'em- 
pressement de  l'acheteur;,  de  la  beauté  et  des 
bonnes  qualités  des  chevaux,  et  du  plus  ou 
moins  d'avidité  du  vendeur.  11  arrive  effecti- 
vement en  ces  contrées^  que  visant  à  deux 
chevaux  de  même  race,  même  beauté  et  bonté 
appartenant  à  deux  différents  maîtres,  on  ob- 
tient, par  exemple,  l'un  pour  200  piastres, 
et  l'on  ne  peut  bien  souvent  avoir  l'autre 
pour  5oo  piastres. 

La  race  sakiaoùvyéh  donne  d'excellents 
chevaux;  mais  elle  n'est  pas  si  estimée  que 
les  deux  premières,  en  ce  qu'elle  provient 
d'un  étalon  djelfy  et  d'une  jument  saklaoïi- 
"Vyéh ,  ou  saker ,  ou  turkmânyéh ,  dont  il  sera 
parlé  ci -après.  Cette  race  saklaoùvyéh  se 
trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  les  deux 
premières,  soit  chez  les  A» abcs  de  ces  can- 
tons-là, soit  chez  les  particuliers.  Ces  chevaux- 
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Cl  valent  ordinairement  un  tiers  moins  que  les 
djelfys  et  les  manakryébs. 

La  race  saker,  quoique  bonne,  ne  vaut  ce. 
pendant  pas  les  trois  précédentes  :  elle  porte 
le  nom  des  Arabes  qui  campent  aux  environs 
d'Acre  et  de  Galilée.  Ces  Arabes  s'appellent 
dont  Sakers,  et  leurs  clievaux  sont,  en  gé- 
néral, fort  bons,  lestes  et  vigoureux,  mais 
moins  déliés  que  les  djelfys,  les  manakryéhs 
et  les  saklaoùvyébs.  Leurs  beaux  poulains, 
d'un  an  à  un  an  et  demi,  valent  ordinaire- 
ment 80  piastres;  ceux  de  deux  à  trois  ans^ 
environ  i5o  à  i5o  piastres. 

La  race  lurkmânyéh  porte  le  nom  des 
Arabes  Tiukmâns,  et  se  trouve  du  côté 
d' Alep.  On  en  amène  toutefois  quel({ues-uns 
à  Damas,  Tripoli  de  Syrie,  Acre,  Ramab  , 
INapoulouze  et  Gbazab ,  et  il  s'en  trouve  sou- 
vent en  ces  quartiers-là.  Les  chevaux  de  cette 
race  sont  beaux  et  bons,  mais  ils  sont  un  peu 
moins  estimés  que  les  sakers. 

Le  prix  des  uns  et  des  autres  est  à-peu- 
près  le  même,  et  diffère  de  peu. 

Outre  toutes  ces  races,  il  y  en  a  encore 
deux  dont  l'une  est  appelée  madcloumi  et 
l'autre  musman  elles  proviennet  d\me^ji\- 
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ment  des  trois  premières  races  et  d'un  cheval 
gued ycli ,  c'est-à-dire  d'un  cheval  commun  , 
ou  qui  n'est  pas  de  race.  Les  chevaux  de  ces 
deux  races  sont  beaucoup  moins  estimés  que 
ceux  des  sakers  et  des  turkmâns,  et  valent, 
par  conséquent,  un  tiers  de  moins,  lis  sont 
cependant  assez  bons. 

Un  marcliand  arabe  avait  une  cavale , 
nommée  Touysse,  qui,  outre  sa  beauté  et  sa 
jeunesse,  avait  le  mérite  d'être  d'une  première 
race  noble.  Notre  marchand  conservait  la  gé- 
jiéalogie  de  ce  bel  animal  et  tous  les  quartiers 
de  père  et  de  mère  de  sa  filiation ,  à  compter 
depuis  six  cents  ans,  le  tout  prouvé  par  des 
actes  publics.  Pressé  par  le  besoin,  il  la  vendit 
douze  cents  écus  à  un  marchand  de  la  Pales- 
tine; mais  il  allait  souvent  à  Rama  pour  sa- 
voir des  nouvelles  de  celle  cavale,  qui  lui 
était  toujours  chère.  Il  ne  la  revoyait  pas  sans 
pleurer  de  tendresse;  il  l'embrassait,  la  cares- 
sait, lui  essuyait  les  yeux  avec  son  mouchoir, 
la  froitall  avec  les  manches  de  sa  chemise, 
lui  donnait  mille  bénédiciions  pendant  des 
heures  entières  qu'il  raisonnait  avec  elle. 
u  Mi  s  yeux,  lui  disait-il,  mon  cœur,  mon 
ùa.e^  faui-il  que  je  sois  assez  malheureu?. 
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pour  t'avoir  vendue!  Je  suis  pauvre,  ma  ga- 
zelle, tu  le  sais  Lien,  ma  mignonne;  je  l'ai 
élevée  dans  ma  maison  comme  ma  fille.  Je 
ne  t'ai  jamais  grondée  ni  battue.  Dieu  te 
conserve,  ma  bien-aime'e  :  lu  es  belle,  lu  es 
douce,  aimable.  »  11  l'embrassait  alors  de 
nouveau,  et  il  sortait  à  reculons  en  lui  disant 
des  adieux  fort  tendres. 

Un  autre  Arabe  (de  Tunis)  ne  voulut  ja-» 
mais  livrer  une  cavale  qu'il  avait  vendue  pour 
les  haras  du  roi  de  France.  Quand  il  eut  rais 
l'argent  dans  un  sac,  il  jeta  les  yeux  sur  sa 
cavale,  et  se  mit  à  pleurer.  «  Sera-t-il  pos- 
sible, s'écria-l-il ,  qu'après  l'avoir  élevée  dans 
ma  maison,  et  avoir  exigé  tant  de  services  de 
toi,  je  te  livre  en  esclavage  chez  les  Francs 
pour  ta  récompense!  Non,  je  n'en  ferai  rien, 
ma  mignonne.  »  En  achevant  de  parler  ainsi, 
il  jeia  Targent  sur  la  table,  embrassa  et  baisa 
sa  cavale,  et  la  ramena  chez  lui. 

Les  habitants  de  Maroc,  et  les  Arabes  en 
général  ont  un  très-grand  respect  pour  les 
chevaux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. On  donne  à  leurs  maîtres  un  certificat 
de  dévotion,  tant  pour  eux  que  pour  leur 
monture  ;  et  ce  cerilficai  est  enveloppé  dans 
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uu  beau  morceau  d'étoffe  de  sole.  A  Maroc, 
lorsqu'un  de  ces  chevaux  vient  à  mourir ,  on 
renscvelit  avec  la  plus  grande  pompe.  Un 
voyageur  a  vu  un  cheval  de  l'empereur  de 
Maroc,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  à  la 
Santa  Casa;  il  ne  paraissait  jamais  en  public 
que  superbement  enharnachë.  Sa  queue  était 
portée  par  un  esclave  chrétien  ,  un  autre 
tenait  dans  une  main  un  vase  précieux,  et 
dans  l'autre  une  serviette,  pour  recevoir  ses 
crottins  avec  beaucoup  de  respect,  et  l'es- 
suyer avec  une  attention  religieuse. 

S'il  ne  faut  point  révoquer  en  doute  la  vé- 
rité d'une  charte  qui  confirme  un  fait  très- 
bizarre,  un  Maure  vendit  en  Espagne  la  ville 
de  Botam,  au  monastère  de  Lorvan,  pour 
une  jument  pleine. 
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LE  TOMBEAU  DU  COURSIER, 
Chant  d'un  Arabe ,  -par  M.  MiLLEyoYE, 

Ce  noble  arai ,  plus  léger  que  les  vents, 
Il  est  tombe'  sur  les  sables  mouvants! 

O  vojageur!  partage  ma  tristesse  j 
Mêle  tes  cris  à  mes  cris  superflus. 
Il  est  tombé,  le  roi  de  la  vitesse  \ 
L'air  des  combats  ne  le  re'veille  plus. 
Il  est  tombé  dans  Féclat  de  sa  course  : 
Le  trait  fatal  a  tremblé  sur  son  flanc  5 
Et  les -flots  noirs  de  son  généreux  sang 
Ont  altéré  le  cristal  de  sa  source. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents, 
Il  est  tombé  sur  les  sables  mouvants! 

Du  meurtrier  j'ai  puni  Vinsolence  : 
Sa  tête  horrible  aussitôt  a  roulé: 
J'ai  dans  son  sang  désaltéré  ma  lance, 
Et  sous  mes  pieds  je  l'ai  long-temps  foulé. 
Puis,  contemplant  mon  coursier  sans  haleine, 
Morne  et  pensif,  je  l'appelai  trois  fois, 
Hélas  !  en  vain  :  il  fut  sourd  à  ma  voix: 
Et  j'élevai  sa  tombe  dans  la  pleine. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents, 
Il  est  tombé  sur  des  sables  mouvants  1 

Depuis  ce  jour  ,  témoin  de  ma  mémoire, 
X^ul  dgus  sokU  sur  mu  tête  n'a  liu  3 
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Mort  au  ])laisir  insensible  à  la  gloire, 

Dans  le  de'sert  je  traîne  un  long  ennui. 

Cette  Arabie,  autrefois  tant  aira^fe, 

N'est  plus  potir  moi  qu'un  morne  et  grand  tombeau  j 

On  me  voit  fuir  le  sentier  du  chameau  , 

L'arbre  d'encens  et  la  plaine  embaumée. 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  yents, 
Il  est  tombé  sur  les  sables  mouvants  ! 

Sous  l'œil  du  jour,  quand  la  soif  nous  dévore, 
Il  me  guidait  vers  l'arbre  hospitalier  j 
A  mes  côtés  il  combattait  le  Maure, 
Et  sa  poitrine  éfait  mon  bouclier. 
De  mes  travaux  compagnon  intrépide! 
Fier  et  debout  dès  le  réveil  du  jour , 
Aux  tendres  vœux  et  de  guerre  et  d'amour  , 
Tu  m'emportais  comme  l'éclair  rapide. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents, 
Ils  est  tombé  sur  les  sables  mouvants  ! 

Tu  vis  souvent  cette  jeune  Azéide, 
Trésor  d'amour,  miracle  de  beauté  j 
Tu  fus  vanté  de  sa  bouche  perfide , 
Ton  cou  nerveux  de  sa  main  fut  flatté. 
Moins  douce  était  la  timide  gazelle  j 
Le  haut  palmier  brillait  de  moins  d'appa;..,» 
D'un  beau  Persan  elle  suivit  les  pas  : 
Toi  seul,  ami,  tu  me  restas  fidèle. 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
Il  est  tombé  sur  les  sables  mouvants! 

Entends  ;  du  m^us  ;  ton  maître  ^ui  te  ^kure  ^ 
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îl  te  suirra  :  reunis  clans  la  mort , 

Nous  dormirons  clans  la  m^me  demeure.... 

Glisse  sur  nous,  fraîche  lialoine  du  Nord! 

Tu  sortiras  de  la  tombe  poudreuse, 

Et  sous  ton  maître,  au  jour  du  gi  an  1  rc^vril, 

Tranquille  et  fier,  dans  les  champs  du  soleil 

Tu  poursuivras  tu  rouîe  lumineuse. 

Mais  ,  noble  ami ,  plus  léger  que  les  venfs, 
Tu  dors  encor  dans  les  sables  mouvants! 

La  cavalerie,  qui  fait  tonte  la  force  des 
armées  Indiennes,  où  Ton  a  un  mépris  tlécidé 
pour  l'infanterie,  charge  assez  bien  à  i'arme 
blanche,  mais  ne  soutient  jamais  le  fou  du 
canon  ou  de  la  mousqueterie.  Elle  craint  de 
perdre  ses  chevaux,  la  plupart  Arabes,  Per- 
sans ou  Tartares,  qui  font  toute  sa  fortune. 
Ceux  qui  composent  ce  corps,  également 
respecté  et  bien  payé,  ont  tant  d'attachement 
pour  leurs  chevaux,  qu'ils  en  portent  quel- 
quefois le  deuil.  (^Raynal,) 

On  fait  à  Siam  une  course  de  bœufs,  dont 
Tappareil  a  quelque  chose  de  singulier.  Oa 
marque  un  espace  d'environ  cinq  cents  toises 
de  longueur,  sur  deux  de  large,  avec  quatre 
pieux  plantés  aux  quatre  coins  pour  servir 
de  bornes,  autour  desquelles  se  termine  la 
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course.  Les  juges  sont  assis  au  milieu  de  l'es- 
pace, sur  uu  échafiiud  élevé,  et  décernenl  le 
piix  au  vainqueur.  Chaque  bœuf  ebl  conduit 
par  nu  homme  qui  court  devant,  ei  qui  lient 
l'animal  par  uu  cordon  passé  daus  ses  na- 
seaux. De  distance  en  distance,  il  y  a  dauties 
hounnes  qui  relèvent  ces  coureurs.  Souvent 
une  paire  de  hœufs  alielés  à  utie  charrue, 
court  contre  deux  autres  hœufs  aticlés  égale- 
ment. Les  uns  e5  les  aLih<'s  so  .1  UKMié-,  par 
des  hommes;  mais  il  faut  ([n'en  ni; me  UMups 
il  y  ait  quelqu'un  derrière  chitque  (hcirrue, 
pour  la  soulever  et  empêcher  qu'(  lie  ne  lou- 
che à  terre.  Ceux  qui  soutiennent  les  char- 
rues, ont  aussi  d'autres  personnes  qui  les 
relaient.  Les  assistants  bordent  le  lieu  du 
spectacle,  et  font  entre  eux  des  paris  consi- 
dérables, comme  les  Anglais  aux  courses  de 
chevaux.  Les  seigneurs  ont  de  jeunes  bœufs, 
bien  taillés,  dressés  pour  cet  exercice,  et 
quelquefois  ils  se  servent  aussi  de  buffles 
élevés  pour  cet  usage,  et  qui  courent  avec 
la  même  rapidité  que  les  chevaux  les  plus 
vifs. 
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TURCS. 

Dans  les  Mémoires  de  Vierre-Honri  Bruce ^ 
on  lit  le  passaj^e  siiivaui  :  «  Dès  quf  lis  Turcs 
ont  passé  leur  quinzièiue  année,  ils  s'occmi- 
penl  à  manier  les  armes,  à  mouler  à  «lieval, 
à  tirer  de  l'arc,  à  lancer  un  dard.  A  ussi  excel- 
lent-ils dans  ré([uitaiiun,  quoiqu'ils  se  ser- 
vent de  selles  élevées,  d'étriers  liés -courts. 
Ils  guident  leurs  chevaux  avec  beaucoup 
d'adresse,  sans  fouet  ou  éperon,  u'îijaut 
qu'un  bâton  de  trois  pieds  de  lou^  qu  ils 
tiennent  par  le  milieu,  et  dont  ils  iouch<int 
le  cheval,  suivant  qu'ils  le  jugent  à  propos. 
Leurs  chevaux  sont  très-légers,  et  s'allongent 
si  fort  en  courant,  que  leur  ventre  semble 
loucher  la  terre.  Les  Turcs  lancent  un  jave- 
lot à  cheval  tivec  tant  de  dexlérilé,  qu'ils 
frappent  le  but  en  courant  à  loule  bride, 
sans  jamais  manquer  leur  coup.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant  encore,  c'est  qu'ils  lan- 
cent devant  eux  leur  bâton  ou  espèce  de 
fouet  le  plus  loin  qu'ils  peuvent,  et  courant 
après  à  toute  bride,  le  ramassent  de  dessus 
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leur  cheval ,  sans  lui  donner  la  moindre  se- 
cousse. » 

Les  Turcs  regardent  comme  un  lel  hon- 
neur d'être  monté  à  cheval ,  que  les  Chré- 
tiens et  les  Juifs  sont  privés  de  cet  avantage 
dans  loul  leur  empire. 

11  semble  que  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  on  se  soil  donné  le  mol  pour  illus- 
trer les  chevaux,  et  pour  les  rendre  respec- 
tables aux  yeux  de  la  multitude.  La  queue 
de  cheval,  chez  les  Tariaces  ei  les  Chinois, 
651  rétenJard  sous  lequel  ils  vont  à  la  guerre; 
ei  en  Turquie,  elle  est  une  marque  de  di- 
gnité, depuis  que  dans  uue  bataille,  l'éten- 
dard ayant  été  pris  par  1rs  ennemis ,  le  général 
de  l'armée  ottomane  coupa  la  queue  de  son 
cheval,  l'attacba  au  haut  d'une  pique,  rallia 
les  soldats  en  désordre,  ranima  leur  courage 
abattu,  et  remporta  une  victoire  compleite. 

C'est  depuis  cette  époque  qu'une  ou  plu- 
sieurs queues  de  cheval  sont  toujours  arbo- 
rées dans  les  armées  Turques.  11  y  a  des 
pachas  à  une,  à  deux,  à  trois  queues.  Le 
grand-visir  seul  en  a  cinq. 

Les  pachas  à  trois  (Queues  sont  ceux  qui 
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ont  le  droit  de  faire  porter  devant  eux  trois 
queues  de  cheval  attachées  au  bout  d'une 
demi-pique ,  et  surmontée  d'un  bouton  d'or. 

ESPAGNOLS. 

Le  roi  Alplïonse,  qui  institua  en  Espagne 
l'ordre  de  la  Bande  ou  de  TEcharpe,  faisait 
un  si  granil  cas  des  chevaux ,  qu'il  défendit 
à  ses  chevaliers,  par  un  règlement  exprès,  de 
monter  ni  mule  ni  mulet,  sous  peine  d'uu 
marc  d'argent  d'amende. 

Les  chevaux  montés  par  les  Espagnols, 
parurent  des  êtres  surnaturels  aux  habitants 
du  Nouveau-Monde  :  lorsqu'ils  apportèrent 
des  présents  à  leurs  vainqueurs,  ils  eurent 
gi*and  soin  aussi  d'en  déposer  aux  pieds  des 
coursiers,  et  de  les  haranguer  avec  beaucoup 
de  respect  :  les  hennissements  qu'ils  enten- 
daient leur  semblaient  une  réponse  favorable. 

En  Espagne,  il  y  a  très-peu  de  carrosses 
qui  ne  soient  tirés  par  des  mules,  quoique 
les  chevaux  y  soient  communs  et  fort  beaux, 
La  nourriture  des  chevaux ,  aussi  bien  que 
des  mules,  n'est  que  de  la  paille  hachée  :  on 
leur  donne  de  l'orge  au -lieu  d'avoiue.  On  ne 
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sait  ce  que  c'est  rju(^  du  foin.  I,cs  greniers 
des  maisons  où  il  y  a  des  cheviiiix ,  sont  rem- 
plis de  paille,  que  Ton  liMclie  assez  menu, 
avant  de  la  donner  aux  chevaux. 

A  Madrid  ,  les  mules  ne  vont  que  le  pas 
eu  traînant  les  cai rosses  des  |)Ius  ^^rands  sei- 
gneurs. Nonobstant  cette  sage  précaution, 
s'il  arrivait  qu'un  coelier  blassat  quelqu'un  , 
il  serait  arrêté  sur  son  siège  ,  et  recevréài  im- 
médiatement trois  cents  coups  de  fouet;  on 
confisqueroii  la  voilure  et  les  chevaux  ou  les 
mules,  sans  égard  pour  la  personne  à  qui  ils 
appartiendraient,  et  ils  répondraient  des 
suites  de  l'accident.  S'il  était  Irès-i^rave,  la 
perle  seiaii  encore  plus  considérable  pour  le 
maître,  et  alors  oa  enverrait  le  cocher  aux 
présides  d'Al'riqne  (les  galères).  Pourquoi 
celle  sage  pohce  n'esi-tlle  pas  en  vigueur 
dans  la  capiiale  de  la  France? 

Féi-dinand  Gonzalve,  con)te  de  Casiille, 
dans  le  prciîiier  voyage  qui!  fit  à  la  cour  de 
Léon,  en  960,  veniht  au  roi  un  cheval  et  un 
éjieivier  d  un  grand  piix,  à  condition  que 
s'il  n'était  {>oint  payé  dans  un  certain  iemps, 
la  somme  doublerait  tous  tous  les  jours,  jus- 
qu'au jour  qu'elle  serait  acquittée.  Soit  oubli, 
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soit  ntyigonce,  le  paieinenl  ne  fut  pas  fait 
au  ici mo  pivscrii.  Gonzalve  ayant  tleniaDclé 
son  aii^eiil  coiiforménienl  à  l'acie  qui  avait 
éié  di  essé  soleiiiielleiiient,  la  somme  se  trouva 
si  considérable,  que  le  roi  de  Léon  lui  aban- 
donna tout  ce  qu'il  prétendait  lui  appartenir 
dans  les  éia(s  du  comte. 

On  sait  qu'il  n'y  avait  point  de  chevaux  en 
Amérique  lorsque  les  Espagnols  en  firent  la 
découverte,  et  qu'ils  en  lâchèrent  dans  ces 
vastes  co  inées  une  grande  quantité,  qu'ils 
y  avaient  transportée  d'Europe.  Maintenant 
on  trouve, au  Paiaguay  beaucoup  de  chevaux 
devenus  sauvages.  Ils  vivent  dans  les  plaines 
par  troupes  de  plusieurs  milliers  d'individus. 
Lorsqu'ils  aperçoivent  des  chevaux  domes- 
tiquas, ila  les  eniouicnt ,  ils  les  caresscnit,  en 
hennissant  doucement,  et  finissent  par  les 
emmener  avec  eux  pour  toujours,  sans  que 
les  antres  y  montrent  aucune  répugnance. 
Tons  ont  L*  poil  bai-brun,  tandis  que  les 
chevaux  domestiques  l'ont  de  to'Ute  espèce 
de  couleur;  ce  qui  donnerait  lieu  de  eruire 
que  le  cijeval  primitif  était  bai-brun  ,  e!  que 
la  race  des  chevaux  de  cette  couleur  est  la 
meilleure  de  toutes. 
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Dans  le  mois  d'octobre  1776,  M.  le  comte 
d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne,  fit  pré- 
sent à  la  reine  de  France,  de  la  pari  de  Sa 
Majesté  Calliolique,  d'un  petit  cheval  d'Es- 
pagne, très-joli,  richement  équipé,  et  drossé 
depuis  quelque  temps.  Pour  causer  à  la  prin- 
cesse une  agréable  surprise,  on  fit  monter  ce 
cheval  par  le  grand  escalier  de  Versailles,  et 
on  le  conduisit  dans  l'appartement  de  la 
reine,  pour  lui  cire  présenté. 

Le  détail  très-curieux  qu'on  va  lire  fut 
écrit  1808. 

Dans  les  combats  de  taureaux ,  en  Espagne , 
il  arrive  quelquefois  que  le  taureau  furieux  , 
d'un  coup  de  corne ,  ouvre  le  ventre  du  che- 
val du  cavaleros  (picador)  qui  ose  l'attaquer; 
alors  le  pauvre  animal  court  en  tramant  après 
lui  ses  entrailles  déchirées.  Souvent  dans  une 
seule  matinée  plus  de  treize  chevaux  sont 
tués.  Telle  est  l'ardeur  et  le  courage  de  ces 
animaux,  que  le  cavalier  peut  les  engager  à 
affronter  le  taureau,  même  après  qu'ils  ont 
reçu  le  coup  mortel. 

Autrefois  on  employait  à  ces  combats  des 
chevaux  grands,  forts  et  de  bonne  race  :  alors 
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on  en  perdait  peu.  Depuis  qii'im  système 
contraire  a  pre'vaki,  il  y  a  plusieurs  clievaux 
tue's  à  chaque  combat.  11  est  arrivé  une  fois 
que  soixante  ont  été  sacrifiés  de  la  sorte  en 
un  jour.  Le  prix  moyen  de  ces  chevaux  est 
de  soixante-douze  livres. 

LA  FRANCE. 

Les  Gaulois  portaient  leurs  premiers  soins 
à  l'éducation  des  chevaux,  et  les  leurs  élaien  t 
irès-estimés  à  Rome. 

Après  la  victoire  de  Clovis,  et  la  défaite 
des  Visigoihs,  ce  prince  alla  au  tombeau  de 
Saint -Martin  pour  remercier  Dieu  de  ses 
succès.  Il  présenta  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monté  le  jour  de  la  bataille.  Mais  y  ayant  re- 
gret, à  son  départ  ii  demanda  à  le  racheter, 
et  en  oflHt  cinquante  marcs  d'argent.  Les 
moines  lui  dirent  que  Je  saint  ne  permettait 
pas  que  le  cheval  sortit  de  Técurie  011  il  venait 
d'être  déposé.  II  augmenta  la  somme  de  la 
moitié,  et  le  cheva!  sortit.  Clovis,  encore 
nouveau   chrétien,  ne  put   s'empêcher  de 
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(lire  :  Salnl-Marûii  serl  bien  ses  amis,  mais 
il  leur  vcud  ses  services  un  peu  cher. 

îl  paraît  que  nos  ancêtres,  auXïP.  siècle, 
faisaient  le  plus  grand  cas  des  chevaux  ,  puis- 
que Saint- Louis,  dans  ses  ordonnances, 
condamne  le  voleur  d'un  cheval  ou  d'une 
jument,  à  perdre  les  deux  yeux. 

L'établissement  de  la  poste  aux  chevaux 
est  du  en  France  à  Louis  XI.  11  s'en  était 
occupé  dès  son  avènement  à  la  couronne.  Il 
avait  déjà  commencé  à  Texécuier  à  l'occasion 
d'une  maladie  considérable  qu'eut  le  Dau- 
phin. Voulant,  tous  les  jours,  avoir  des 
nouvelles  d'un  enfant  si  précieux  à  l'Etat,  il 
établit  un  certain  nombre  de  relais,  depuis 
Amboise,  où  son  fiîsétall,  jusqu'aux  endroits 
011  lui-même  séjournait.  Enfin,  en  1480,  il 
mit  lu  dernière  main  à  un  service  aussi  utile. 
Les  coui  fiers  ne  devaient  d'abord  servir  que 
pour  les  affaires  du  pape  et  du  roi  ;  celte  ré- 
serve était  apparemment  nécessaire  dans  un 
siècle  encore  rempli  de  ferment  a  lion  et  de 
trouble.  Mais  depuis  que  l'autorité  souveraine 
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crut  pouvoir  en  pcMineitie  l'usage  aux  parii- 
culieis,  cet  élabiisseiucnl  cpû  élait  à  cliaij^e 
à  rélat ,  est  devenu  une  brauclie  oonsldéraLIe 
des  revenus  de  la  couroime.  (FcUj,  hist.  de 
Irance.) 

Louis  XI  ne  consultait  personne,  u  Tout 
mo;i  conseil  est  dans  ma  tèle,  disail-il  ordi^ 
Ba'ireuieni.  »  C'est  le  reproche  que  lui  fît  très- 
fînenienl  Pierre  de  Bréze,  grand  $énéchal  de 
^  orniandie.  Ce  seigneur  était  à  la  chasse  avec 
le  roi ,  ei  le  voyant  monté  sur  un  petit  che- 
val :  (f  Voilà,  dit-il,  un  cheval  rpii,  malgré 
sa  taille,  est  un  desplus  forlsqu'ily  ail  dans  le 
royaume.— Pour  quoi  donc,  demanda  Loiiis.^ 
—  C'est  qu'il  porte  en  même  temps  le  roi  et 
tout  son  conseil,  répond  le  sénéchal.  » 

Lors  de  la  bataille  de  Fornoue,  Charles  Vill 
dut  la  vie  à  son  cheval,  qui,  le  voyant  entoui  é 
d'un  grand  nombre  d'ennemis,  se  mit  à  ruer 
si  rudement,  qu'il  tira  son  maître  de  la  mêlée. 

Mais,  pour  dire  le  pour  et  le  contre,  ou 
a  eu  quelque  raison  d'observer  que  la  vie  et 
l'honneur  d'un  cavalier,  à  l'armée,  dépendent 
souvent  du  cheval  qu'il  monte;  car  si  ce  cour- 
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sier  vient  à  être  Liesse  mortellement,  il  en- 
traîne la  chute  de  son  maître,  ou  s'il  se  cabre, 
s'il  prend  le  mors  aux  dents,  la  valeur  de  son 
maître  devient  inutile,  il  est  prccipiié  au  mi- 
lieu des  escadrons  ennemis,  oxi  bien  il  est 
emporté,  malgré  lui,  loin  du  champ  de  ba- 
taille. 

Notre  bon  Henri  IV  donna  une  récom- 
pense considérable  à  un  jeune  homme  qui  fit 
cet  impromptu  au  sujet  d'un  petit  cheval  qu^ 
ce  prince  montait  ordinairement. 

Petit  cheval,  gentil  cheval, 
Propre  à  monter,  propre  à  clescenclre, 
Tu  n'es  pas  tant  que  Bucephal , 
Mais  tu  xjortes  plus  qu'Alexandre. 

Henri  IV  avait  un  cheval  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  qui  était  malade  :  il  avait  dit 
qu'il  ferait  pendre  celui  qui  lui  apprendrait 
sa  mort.  Le  cheval  paya  le  tribut  à  la  nature. 
Un  courtisan  très-bien  dans  l'esprit  du  roi, 
s'y  prit  de  la  sorte  pour  apprendre  à  Henri 
la  perte  qu'il  venait  de  faire.  «  Hélas!  Sire, 
dit-il,  votre  cheval!....  ce  beau  cheval!....  le 
cheval  de  Votre  Majesté ô  ciel!..,.,  ce 
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magnifique  dicval/....  - —  Je  \)ané  qu'il  est 
mort,  s'écria  le  monarque  alarmé.  —  Vous 
serez  pendu,  Sire,  reprit  le  courtisan;  vous 
vous  en  éies  donné  la  première  nouvelle.  » 

On  a  si  souvent  parlé  du  cheval  de  bronze 
qu'on  voyait  autrefois  sur  le  Pont-Neuf,  à 
Paiis,  et  qtii  était  surmonté  de  Tefligie  de 
Henri  IV,  que  nous  croyons  devoir  lui  con- 
SMcrer  un  petit  article  dans  notre  ouvrage.  Ce 
cheval  (h^  bronze  eut  diverses  aventures. 

Un  giand-duc  de  Toscane  (on  croit  que 
c'était  Fcidlnandl),  employant  Jean  de  Bo- 
logne, hahile  sculpteur  Florentin,  lui  ordonna 
de  faire  un  cheval  eu  bronze,  sans  doute  dans 
le  dessein  de  le  surmonter  de  son  effigie;  car 
alors  on  ne  terminait  pas  les  statues  équestres 
d'un  seul  jet.  Mais  le  prince  et  l'artiste  mouru- 
rent avant  que  l'ouvrage  fut  achevé.  Cosme  K 
fit  mettre  la  dernière  main  au  cheval  par  PietrO 
Tacca,  aussi  bon  sculpteur  que  le  premier, 
et  l'envoya  en  présent  à  sa  cousîne-geimaine^ 
Marie  de^îédicis,  reine  de  France,  et  pour 
lors  régente  du  royaume,  Henri  IV  venant 
d'être  assassiné.  Ce  cheval  fut  embarqué  à 
Livourne,  et  le  vaisseau  qui  l'apportait  vint 
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échouer  slir  les  côtes  de  Normandie ,  près  la 
ville  du  Havre.  Ce  cheval,  destiné  à  porter 
quelfpie  jour  la  représentation  du  mcllkur 
des  rois,  resta  près  d'un  an  au  fond  de  la 
nier.  11  en  fut  enfui  retiré  à  grands  frais,  et 
transporté  au  Havre  dans  les  premiers  jours 
de  mai  i6i5,  et  ensuite  à  Paris.  Dès  que  la 
reine  l'eut  considéré,  elle  résolut  de  l'em- 
ployer à  la  statue  équestre  qu'elle  se  propo- 
sait   d'élever    au    prince   chéri ,    dont    elle 
pleurait  la  mort  funeste  avec  toute  la  France. 
Elle  chargea  de  cet  ouvrage  important  un 
sculpteur  Français  nommé  Dupré;  et  ce  fut 
un  autre  artiste,  appelé  Francavilla  ou  Fraii- 
cheviile,  qui  exécuta  les  bas-reliefs  du  pié- 
destal.   Ce   monument,   érigé   par   famour 
d'une  épouse  et  par  la  reconnaissance  de  tout 
un  peuple,  fut  commencé  en  1614?  et  ne 
fut  achevé  qu'en  i655.  On  choisit  le  Pont- 
Neuf  préférablement  à  toute  autre  position  , 
parce  qu'il  est  à-peu-près  au  milieu  de  Paris, 
et  l'endroit  le  plus  fréquenté  de  cette  ville 
immense.  La  dédicace  de  ce  monument  se  fit 
avec  beaucoup  de  solennité;  on  mit  dans  le 
corps  du  cheval  une  longue  inscription  iVan- 
çaise,  qui  contenait  la  date  du  jour  de  l'érec- 
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lion,  les  noms  des  ma;,MStrals  ou  présence, 
et  par  les  soins  de  qui  elle  s'était  faite,  et  les 
noms  des  artistes  auteurs  de  cet  excellent 
ouvrai:;e,  tant  du  cheval  rpie  de  la  statue  du 
bon  roi  :  l'inscription  était  écrite  sur  du 
parchemin,  roulé  dans  du  plomb  en  forme 
de  tuyau. 

Comme  il  arrivait  quelquefois  qu'en  par- 
lant de  cette  statue  équestre,  on  se  conten- 
tait de  dire  le  cheval  de  bronze  y  par  exemple 
dans  ces  phrases  :  J'ai  vu  le  cheval  de  bronze, 
fai  passé  devant  le  cheval  de  bronze;  un 
homme  d'esprit  ayant  fait  cette  observation, 
composa  le  madrigal  suivant  : 

Superbes  monuments,  que  votre  vanité' 

Est  inutile  pour  la  gloire 

De  ces  he'ros  dont  la  mémoire 

Mérite  l'immortalité'! 
Que  sert-il  que  Paris,  au  bord  de  son  canal. 
Expose  de  nos  rois  ce  grand  original, 
Qui  sut  si  bien  re'gner,  qui  sut  si  bien  combattre? 

On  ne  parle  point  d'Henri  quatre. 

Ou  ne  parie  que  du  cheval. 

On  sait  que  le  lo  août  1792,  ce  monti- 
ment  respectable  à  tant  d'égards,  l'uu  dos 
principaux  ornements  de  Paris ,  fut  renversé 
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€t  mis  en  pièces  par  la  fureur  populaire,' 
ainsi  que  tous  ceux  du  même  genre  qui  dé- 
coraient la  capitale. 

Le  vicomie  de  Turenne  achevait  à  peine 
ses  exercices,  à  l'âge  de  quinze  ans,  qu'il 
se  montra  l'un  des  premiers  hommes  de 
cheval  de  son  temps.  Semblahle  à  un  autre 
Alexandre,  il'parvenait  à  dompter  le  coursier 
le  plus  fougueux.  Le  comte  de  Roussi  étant 
venu  voir  à  Sedan  madame  de  Bouillon ,  en 
amena  un  qui  était  né  en  Pologne,  d'une 
Leaulé  parfaite,  mais  d'une  humeur  si  in- 
dompiaLle ,  qu'il  était  très -difficile  de  le 
mouler.  Le  jeune  Turenne  regarda  ce  Lel  et 
terrible  animal  avec  admiration;  et  ayant  su 
des  palfreniors  qu'il  fallait  élre  excellent 
écuyer  pour  entreprendre  de  le  conduire,  il 
sauta  légèrement  en  selle,  malgré  tout  ce 
qu'on  pût  lui  dire.  On  trembla  dès  qu'on  vit 
qu'il  lui  faisait  sentir  l'éperon.  Mais  le  jeune 
prince,  le  maîtrisant  avec  courage,  le  fît  tou- 
jours aller  en  avant,  sans  lui  permettre  aucune 
bouiade;  et  l'ayant  réduit  à  force  de  le  faive 
galoper,  il  s'en  rendit  entièrement  maître,  au 
grand  éionuement  de  tout  le  monde.  Le 
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comte  de  Roussi  oiaot  averti  de  ce  qui  se 
passait,  quitta  brusquement  M*^^*^.  de  Bouil- 
lon, et  accourut  promplemcnt,  persuadé 
qu'il  était  arrivé  quelque  accident  à  ce  jeune 
prince  :  mais  il  fut  bien  surpris  de  le  voir 
mener  son  cheval  avec  la  plus  grande  facilité. 
Le  vicomie  de  Turenne  étant  descendu  de 
ce  Bucépliale,  loua  beaucoup  la  vivacité  et 
le  feu  de  ce  noble  animal^  ce  qui  obligea  le 
comte  de  Roussi  à  le  lui  offrir;  mais  il  ne  le 
voulut  point  recevoir  comme  un  don,  et 
demanda  à  l 'acheter.  Le  comte  de  Roussi  qui 
était  amoureux  d'une  des  sœurs  d^  Turenne, 
qu'il  épousa  depuis,  étant  bien  aise  de  lui  en 
faire  présent,  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas  le 
lui  vendre,  mais  qu'il  le  lui  jouerait  volon- 
tiers. Il  accepta  ce  parti  dans  l'envie  qu'il 
avait  de  l'avoir  :  mais  quoique  ce  fût  le  des- 
sein du  comte  de  Roussi  de  se  laisser  perdre, 
il  lui  vint  si  beau  jeu  qu'il  gagna.  Le  prix 
dont  ils  étaient  convenus  était  de  cent  pis- 
loles,  et  le  vicomte  de  Turenne  ne  les  ayant 
point,  les  demanda  au  trésorier  de  sa  mère, 
qui  les  lui  refusa.  Gela  le  mit  dans  un  grand 
embarras,  parce  qu  il  n'en  voulait  point  parler 
à  madame  de  Bouillon.  Dans  cette  exiré- 
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mité,  il  donna  un  diamant  de  prix  à  un  de 
ses  valcts-de-chambre,  avec  ordre  de  prendre 
Ja  poste  et  de  l'aller  vendre  à  Pciris.  Il  espé- 
rait que  son  homme  serait  revenu  avant  le 
diipart  du  comte  de  Roussi;  mais  ce  valet- 
de-ebambre  emporta  le  diamant  ei  s'enfuit 
en  Allemagne.  Le  vicomte  de  Turenne  at- 
tendit son  retour  avec  une  vive  impaiience; 
mais  enfin  ne  pouvant  donfer  qu'il  n'y  eût 
de  la  friponnerie,  il  découvrit  sa  douleur  à 
madame  sa  mère,  qui  le  re|)rit  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Elle  lui  donna  pourtant  de  quoi 
s'acquitter  avec  le  comte  de  Roussi,  f£ui 
voulait  à  toute  force,  en  s'en  allant,  lui  faire 
prendre  son  cheval;  mais  comme  ce  jeune 
prince  donnait  plus  volontiers  qu'il  ne  re- 
cevait, tous  ses  efforts  furent  inutiles. 

On  appelle  cheval  pie  y  un  cheval  dont  le 
poil  est  noir  et  blanc,  comme  les  plumes  de 
la  pie.  Le  maréchal  de  Turenne  avait,  quand 
il  mourut,  un  cheval  pie;  on  ne  l'appelait 
à  l'armée  que  la  pie. 

Les  officiers  ayant  perdu  leur  général, 
étaient  embarrassés  de  la  marche  qu'ils  de- 
vaient faire  tenir  à  l'armée.  Les  soldats  s'ea 
aperçurent.  Ils  s'écrièrent  :  «  Qu'on  mette  la 
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pie  à  notre  tête,  qu'on  la  laisse  aller,  ei  nous 
suivrons  partout  où  elle  ira.  »  Jamais  éloge 
de  Turenne  ne  valut  celui-là. 

Sarasin,  mort  en  i6545  a  fait  des  odes 
sur  les  batailles  de  Dunkerque  et  de  Lens, 
On  trouve,  dans  une  strophe  de  la  der- 
nière, cette  description  du  coursier  du 
grand  Condc  : 

Il  monte  un  cheval  superbe, 
Qui,  furieux  aux  combats, 
A  peine  fait  courber  Tlierbe 
Sous  la  trace  de  ses  pas. 
Son  regard  semble  farouche  j 
L'e'curae  sort  de  sa  bouche  ; 
Prêt  au  moindre  mouvement, 
Il  frappe  du  pied  la  terre , 
Et  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  hennissement. 


Le  maréchal  de  Vivonne,  né  grand  ami- 
ral de  France,  était  un  des  beaux-esprits  de 
la  cour  de  Louis  XIV  :  il  aimait  dire  des 
bons  mots.  Au  passage  du  Rhin,  au  milieu 
du  plus  grand  danger,  il  apostropha  son  che- 
val, qu'il  appelait  Jean -le -Blanc  :  «  Jean- 
«  le-Blanc,  lui  dit-il,  ne  soufTre  pas  qu'un 
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»  général   de   mer    soit    noyé    dans   l'eau 
j)  douce.  » 

Les  écoles  vétérinaires  qu'on  voit  en 
France  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
sont  un  établissement  de  la  plus  grande 
utilité,  qui  ont  beaucoup  contribué  à  la 
conservation  du  plus  noble  compagnon  de 
l'homme. 

Les  écoles  vétérinaires  ont  manifesté  en 
peu  de  temps  leur  utilité.  Les  animaux  ont 
rencontré  des  médecins  plus  heureux  dans 
leurs  travaux  que  l'homme  qui  est  leur 
niaî(re. 

Les  avantages  non  interrompus  qui  ont 
résulté  des  écoles  vétérinaires,  prouvent  qu'il 
faut  multiplier  ces  établissements  utiles. 

Si  l'école  de  chirurgie  est,  de  loules  les 
sociétés  de  France,  celle  qui  a  rendu  le  plus 
de  services  au  genre  humain,  il  paraît  que 
les  écoles  vétérinaires  rendront  un  service 
égal,  puisque  l'homme  vil,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  chevaux  qu'il  s'est  assujéiis. 

Afin  d'en  améliorer  les  races,  des  courses 
de  chevaux  français  furent  établies  auprès  de 
Paris,  dans  le  bois  de  Vinceones,  et  à  la 
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plaine  des  SaLlons.  Linguet  fit,  à  ce  sujet, 
des  réflexions  curieuses  et  intéressantes,  (c  11 
est  bien  étonnant,  dit-iJ,  que  sur  des  che- 
vaux français  on  ne  place  que  des  postillons 
anglais;  qu'on  s'assujétisse  à  la  formalité  de 
peser  les  équipages,  à  l'obligaiion  d'ajouter 
un  poids  à  ceux  qui  sont  plus  légers;  qu'on 
veuille  faire  adopter  aux  chevaux  et  aux  con- 
ducteurs le  régime  extravagant  que  la  philo- 
sophie de  la  Tamise  a  prescrit  pour  les  com- 
haliaûis  de  New-Market,  et  qui  a  pour  objet 
de  leur  oter  leur  force ,  sous  prétexte  d'ac- 
croître leur  légèreté.  Quant  aux  postillons, 
ce  serait  peut-être  une  chose  indifférente,  si 
cette  défiance  de  l'adresse  des  nôtres  n'était 
injurieuse  pour  nous-mêmes,  et  ne  ressem- 
blait à  un  hommage  sérvile  rendu  par  des 
écoliers  à  leuis  maîtres....  L'idée  de  peser 
tout  ce  que  porte  le  cheval,  et  d'exiger  des 
deux  combattants  en  ce  genre  une  parfaite 
égalité,  est  bien  plus  révoltante  encore.  Nous 
osons  le  dire  tout  naturellement,  il  n'y  a 
rien  de  si  absurde  tout  à-la- fois  et  de  si  in- 
juste :  on  n'oie  pas  à  celui  qui  porte  le  plus, 
on  ajoute  à  celui  qui  a  le  moins,  et  c'est, 
dit-on,  afin  qu'il  n'y   ait  pas  d'avantage  : 
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mais  c'est  favoriser  le  premier,  et  rompre 
cet  équilibre  que  l'on  veut  assurer....  Mais  si 
les  Anglais  tombent  dans  ces  étranges  abus, 
c'est  bien  pis  dans  leur  hygiène  posiilloune. 
On  assure  que  trois  mois  avant  la  course,  les 
clievaux  qui  doivent  en  souieuir  les  fatigues, 
sont  mis  à  un  régime  desséchant  et  échauf- 
fant. On  ne  les  abreuve  plus  que  de  liqueurs 
spiritueuses;  on  ne  les  nourrit  que  d'aliments 
propres  à  leur  exaller  le  sang....  Toutes  les 
fonctions  animales  ne  peuvent  se  bien  faire 
qu'en  raison  du  bon  état  de  l'individu  qui 
les  exécute...  Si  l'embonpoint  est  un  obstacle 
à  la  vitesse,  la  maigreur  forcée  y  est  encore 
bien  plus  nuisible  ;  l'un  n'est  pas  incompatible 
avec  la  force,  au  lieu  que  l'autre  suppose  l'é- 
puisement... Nous  ne  craignons  pas  d'inviter 
quelque  amateur  à  en  faire  l'essai,  et  d'assurer 
que  tous  ces  fantômes  de  chevaux,  avec  leur 
chair  de  biscuit  et  leur  sang  d'anisette,  seront 
vaincus  dès  qu'on  leur  opposera  un  cheval 
nerveux.  » 

Un  jockei  est  plus  considéré  aujourd'hui 
qu'un  coureur,  dit  M.  Mercier.  (  Tableau 
de  Paris  y  ij8^.  )  Les  femmes  assistent  aux 
courses,  et  ne  paraissent  avoir  aucune  pitié 
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de  ces  adolescents  aux  cheveux  tondus,  qui 
se  rendent  poussifs  ou  asthmaliques,  pour 
faire  gaf^ner  M.  le  duc,  lequel  remporte  le 
prix  de  la  course  dans  son  lit 

Ce  n'est  pas  là  ton l-à- fait  l'ancien  esprit 
de  la  chevalerie;  mais  il  est  entièrement 
éteint....  On  a  reconnu,  il  est  vrai,  qu'un 
coursier  impétueux  et  docile  supposait  à  la- 
fois  la  perfection  d'une  branche  d'économie 
domestique,  et  l'art  important  de  croiser 
les  races.  INiais  l'extravagance  s'est  mêlée 
aux  premières  spéculations  ;  et  ce  qui  pou- 
vait tourner  au  profit  de  l'espèce,  n'est  plus 
devenu  qu'un  luxe,  fantaisie  de  prince. 
L'essentiel  était  que  la  rnce  des  chevaux 
allât  toujours  en  se  perfectionnant  :  elle 
n'a  point  gagné  avec  ce  goût  qui,  purement 
de  parade ,  n'a  voulu  que  faire  spectacle  , 
tantôt  à  la  plaine  des  Sablons,  tantôt  à  Vin- 
cennes. 

Au  mois  de  novembre  17^4,  mylord 
Poscool  fit  la  gageure  de  venir  de  Fontai- 
nebleau à  Paris  en  deux  heures.  H  y  a  qua- 
torze lieues  de  distance.  Le  roi  ordonna  à 
la  maréchaussée  de  lever   sur  la  route  tous 
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les  obstacles  qui  pourraient  causer  au  cou- 
reur le  moindre  empêcliemeni.  Mylord 
Poscool  ne  se  servit  point  de  jockei  ;  il  partit 
de  Fontainebleau  à  sept  beures  du  malin, 
et  arriva  à  Paris  à  buit  beures  C[uarante- 
buit  minutes  :  ainsi  il  gagna  de  douze  mi- 
nutes. 

11  y  eut  à  Fontainebleau ,  le  6  novembre 
lyyy,  une  course  de  quarante  cbevaux.  Elle 
fut  suivûe  d'une  autre  course  de  quarante 
ânes.  Le  meilleur  coursier  de  ces  derniers  pro- 
cura à  son  maîlre  un  cbardon  d'or ,  et  une 
sonnne  de  cent  écus. 

Des  courses  de  cbevaux  eurenl  souvent 
lieu  aux  environs  de  Paris,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI ,  à  rimilaiion  de  ceileo  des 
.An'»lais.  11  y  en  eut  une  de  jumenis  françaises 
et  de  juments  étrangères,  dans  le  parc  du  cbâ- 
leau  de  Vincennes,  le  2  et  le  6  avril  1781. 
Montées  par  des  écu^ers  nationaux  ou  étran- 
gers ,  elles  disputèrent  cinq  prix,  cbacun  de 
cent  louis. 

Le  14  du  même  mois,  il  fui  distribué  deux 
prix  d'une  valeur  double, à  celles  des  juments 
qui   s'étaient  le   plus  distinguées   dans   les 
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courses  précédentes,  ei  qui  donnèrent  des 
preuves  de  la  même  vitesse  dans  cette  occa- 
sion solennelle. 

Comme  aux  courses  de  clievaux  rpii  se  fai- 
saient sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  il  y 
avait  des  paris  considérables  entre  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  le  conilc  d'Ar- 
tois proposa  un  jour  au  roi  son  Cvèir'.  de 
s'intéresser  aussi  dans  ces  gageures  :  ((  Oui, 
répondit  ce  monarque,  qui  voulait  les  tour- 
ner en  ridicule,  je  parie  contie  vous  un 
petit  écu.   » 

Les  courses  ordonnées  par  le  décret 
du  i5  fructidor  an  Xlll  (  i8o5)  eurent 
lieu  à  Saint-Biieux,  les  25  et  24  juin  1809. 
Le  grand  prix  de  2,000  francs  fut  décerné  à 
une  jument,  qui  parcourut  deux  fois,  à  une 
demi-heure  d'intervaHe,  une  distance  de  4 
kilomètres  (  une  petite  lieue  ),  la  première 
fois  en  6  minutes  5o  secondes,  et  la  deu- 
xième fois  en  6  minutes  /^o  secondes.  Le 
cheval  vainqueur  aux  courses  de  Tannée  pré- 
cédente avait  mis  à  parcourir  la  même  dis- 
tance, la  première  fois,  7  minutes  5o  se- 
condes, et  la  deuxième  fois,  7  minutes  i5 
secondes. 
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Le  grand  prix  de  4>ooo  francs  donné  par 
le  gouvernement,  Ait  g«»gné  par  une  ju- 
ment de  M.  Labarlïelerie ,  delà  Corrèze  , 
dans  la  course  de  clievaux ,  brillante  et  so- 
lennelle, faite  à  Paris,  au  Clianip-dc-Mars  , 
le  24  septembre  1809,  présidée  par  son  Ex- 
cellence le  Ministre  de  l'intérieur.  Les  con- 
ditions pour  gagner  ce  grand  prix,  étaient 
d'arriver  le  premier  au  but  deux  fois  dans 
trois  éprouves,  à  une  deml-beurede  distance 
l'une  de  l'autre  :  cbaque  épreuve  consistait  à 
pnrconiirun  espace  de  1,880  toises.  La  ju- 
ment qui  triompha  parvint  au  bat  en  4  ^^^' 
nuies  38  secondes. 

Aux  environs  de  Tulle,  le  3i  mai  i8og, 
des  courses  de  juments  eurent  lieu  avec 
beaucoup  de  succès  :  elles  franchirent,  les 
unes  4  kilomètres  en  7  minutes,  Ks  autres 
6  kilomètres  en  8  minutes  5o  secondes.  Le 
grand  prix  de  2,000  francs  fut  remporté  par 
une  jument  de  sept  ans,  qui,  dans  deux 
épreuves  consécutives,  fournit  en  6  minutes 
une  carrière  de  4  kilomètres. 

La  dignité  de  chevalier,  ou  homme  de 
chenal,   était   autrefois    un  des  principaux 
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titres  d'hoDneur  ([ue  les  mil  il  aires  pussent 
acquérir;  mais  on  ii'éiait  admis  à  la  chei'a-^ 
lerie  qu'après  de  Jon^^ues  épreuves.  IjCS 
chevaliers  jouissaient  des  plus  beaux  privi- 
lèges :  entre  autres,  ils  élaieul  exempis  de 
payer  les  droits  sur  les  marchandises  et  les 
denre'es  achetées  pour  leur  usa;^e ,  et  ils 
prenaient,  dans  tous  les  actes,  les  titres  de 
Douiy  Sire  y  Messire ,  Monseigneur»  Il  n'y 
avait  que  leurs  femmes  qui  eussent  le  droit 
de  se  faire  appeler  Madame. 

Les  chevaliers  furent  distingués  en  deux 
classes  jusqu'au  règne  de  François  ï^^.,  les 
Bannerets  et  les  Bacheliers.  Ce  prince  en  créa 
une  troisième  classe,  composée  de  magistrats 
et  de  gens  de  lettres,  que  l'on  nomma  Che- 
\^aUers-ès-lois ,  et  qui  parvenaient  à  cette  di- 
gnité par  leur  mérite  et  leur  caractère  :  à- 
peu-piès  comme  on  admet  dans  la  Légion" 
iV honneur,  avec  de  hraves  mditaires,  des 
citoyens  distingués,  des  savants,  des  auteurs, 
des  artistes. 

Les  chevaliers  composaient  ,  chez  les 
Romains,  le  second  ordre  de  la  république, 
•  qui  tenait  le  milieu  entre  le  sénat  et  le  peu- 
ple; ils  faisaient  la  principale  force  des  ar- 
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mées.  Leur  marque  dislincilve  était  une  robe 
à  bandes  de  pourpre ,  ei  ils  porlaieu  t  au  doigt 
un  anneau  d'or. 

Annibal  donna  à  Garihagela  plus  flatteuse 
idée  de  son  triomphe,  en  y  envoyant,  après 
Ja  bataille  de  Cannes,  plusieurs  boisseaux 
remplis  des  anneaux  des  chevaliers  qui  avaient 
péri  dans  la  mêlée. 

Les  Romains  ne  sentirent  l'avantage  de  la 
cavalerie,  que  dans  la  guerre  qu'ils  eurent 
contre  les  Carthaginois.  Jusqu'à  cette  époque 
leur  infanterie  avait  le  premier  pas,  et  on  la 
regardait  comme  la  principale  force  de  leurs 
armées . 

L'ancienne  cavalerie  de  France  a  été  celle 
que  les  chevaliers  bannerels  et  les  chevaliers 
bacheliers  levaient  au  commencement  du 
douzième  siècle;  mais  la  première  cavalerie 
réglée  par  les  rois  de  France,  fut  nommée 
Chewau'Légers  et  Carabiniers ,  de  la  forme 
et  de  la  nature  de  leur  armure  ,  qui  n'était 
pas  de  pied  en  cap,  comme  celle  des  Gen- 
darmes, et  elle  était  divisée  en  compagnies' 
franches  de  trois    ou   quatre  cents  maîtres 
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chacune,  tant  Albanais  que  Français.  Ces 
compaijnies,  qui  devinrent  des  compagnies 
d'ordonnance  sous  Charles  VIT,  furent  au"- 
mentées  en  i499>  soldées  dix  ans  après,  et 
enrégimentées  en  i655,  sous  le  règne  de 
Louis  Xltï. 

La  France,  soiis  le  règne  de  Buonaparte, 
avait  la  cavalerie  la  [)lus  nombreuse  et  la  plus 
telle  qu'elle  ait  jamais  eue. 

Le  parlement  de  Toulouse,  en  1782^  con- 
firma le  testament  d'un  paysan  qui  avait  ins- 
titué, pour  son  héritier,  un  cheval  qu'il  aimait; 
en  ajoutant  qu'après  sa  mort,  ce  cheval  ap- 
partiendrait à  un  de  ses  neveux. 

On  appelle  statue  équestre,  dit  Saiat- 
Foix  (  Essai  histov.  ),  celle  qui  représente 
une  personne  à  cheval.  Les  statues  des  rois 
sont,  pour  l'ordinaire,  des  statues  éques- 
tres, comme  si  c'était  un  attribut  des  clie- 
va!tx,  de  relever  la  bonne  mine  des  maîtres 
de  la  terre. 

On  a  dit  avec  raison  que  Paris  était  le  pa- 
radis des  femmes  et  l'enfer  des  chevaux. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de 
la  dernière  partie  de  cette  espèce  de  pro- 
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veibe.  Les  clievaux  (jul  y  sont  attelés  mi% 
carrosses,  ;»iix  (iacrcs,  aux  cabriolais,  cx- 
cilés  [>ar  le  fouet  des  cochers,  soui  coutiaiuts 
de  parcourir  irès-rapidenicnl  celte  immeiiso 
capitale,  au  risque  de  Couler  sous  leuis  [)i(^(ls 
ou  de  broyer  sous  les  roues  du  char  de 
quelque  parvenu,  un  hounéie  citoyen, 
assez  verlucux  pour  cire  réduit  à  aller  à 
pied. 

Le  baron  de  Rîesbeelv,  dans  son  Fojage 
en  Allemagne  y  dit  qu'à  Vienne  où  les  car- 
rosses roulent  très-vîie,  il  n'y  a  cpie  sept 
personnes  écrasées  par  au,  au -lieu  qu  à 
Paris  on  en  compte  vingt.  Son  calcul  est 
peut-  être  trop  modéré.  Toute  pei sonne 
assez  riche  pour  rouler  carrosse  se  donne 
les  aiis  de  vouloir  que  ses  clievaux  aillent 
à  toute  bride,  (c  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  méde- 
»  cins,  observe  un  auteur  estimable  (  M .  De- 
))  lacroix  ),  qui  ont  tant  de  moyens  de  dé- 
»  truire  respècebumaiue,  qui  ne  se  permet- 
»  teni  encore  cette  fyçon  de  rendre  leur  pro- 
»   fession  plus  meurtrière.   » 

Cependant  il  est  probable  qu'on  regarde 
dans  Paris  rexistencc  des  chevaux  comme 
plus  ésséiilielle  que  celle  des  hommes;  du 
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moins,   c'est  ce  que  semble  prouver  l'aiiec- 
doie  suivante  : 

Un  seigneur  étranger,  dit  Saint  -  Foîx 
(  Essai  historique  sur  Paris  ),  traversait, 
avec  rapidité,  à  l'entrée  de  ia  nuit,  une  rue 
étroite;  sa  voilure  k^ère  heurta  rudement 
une  Lorne,  et  se  brisa  en  éclats.  Pour  com- 
ble de  malheur,  un  carrosse  cjui  le  suivait, 
dédaigna  de  s'arrêter,  et  ses  roues  passèrent 
sur  le  corps  d'un  cheval  de  grand  prix  attelé 
à  la  voilure  fracassée.  Le  seigneur,  indigné 
de  cette  aflreuse  inadvertance,  et  phis  sen- 
sible à  la  perte  de  son  cheval  qu'au  désespoir 
du  cocher  qui  venait  de  l'écraser,  s'élance 
sur  lui  l'épée  à  la  main  ,  et  lui  demande  avec 
fureur,  pourquoi  il  ne  s'est  point  arrêté  en 
voyant  un  cheval  par  terre?  «  A\\\  monsei- 
;>  gneur,  s'écria  le  cocher,  il  fait  nuit ,  je  l'ai 
»  pris  pour  un  homme.   » 

Les  misérables  rosses  attelées  à  des  fiacres , 
dit  M.  Mercier  (  Tableau  de  Paris  )  ^  à  ces 
voilures  délabrées,  sortent  des  écuries  royales, 
et  ont  appartenu  à  des  princes  du  sang, 
enorgueillis  de  les  posséder. 

Ces  chevaux  réformés  avant  leur  vieil- 
lesse ,  passent  sous  le  fouet  des  plus  impi^ 
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toyablcs  oppresseurs.  Ci-devant  nobles  qua- 
drupèdes, inipatieiils  du  frein,  traînant 
l'équipage  superbe  comme  un  fardeau  léger; 
maintenant,  malheureux  animaux,  fatigués, 
tourmentés  pendant  dix  -  huit  heures  par 
jour,  sous  le  poids  des  courses  que  le  public 
leur  impose.... 

Rien  ne  révolte  l'étranger  qui  a  vu  les 
carrosses  de  Londres,  d'Amsterdam,  de 
Bruxelles,  comme  ces  fiacres  et  leurs  chevaux 
agonisants  (i). 

Il  s'agissait  de  je  ne  sais  quelle  réforme, 
il  y  a  plusieurs  années  :  les  fiacres  s'avisè- 
rent d'aller  tous,  au  nombre  de  presque 
dix-huit  cenis,  voitures,  chevaux  et  co- 
chers, à  Gbo'sy,  où  était  alors  le  roi,  pour 
lui  présenter  une  requête.  La  cour  fut  fort 
surprise  de  voir  dix-huit  cents  fiacres  vides 
qui  couvraient  au  loin  la  plaine,  et  qui  ve- 
naient apporier  leurs  humbles  remontrances 
au  pied  du  tîôue  :  cela  donna  une  sorte 
d'inquiétude.  On  U'S  congédia  comme  ils 
étaient   venus  :  les  quatre  chefs  de  la  dépu- 


(i)  lis  sont  aclr.olîoment  en  bien  meilleur  ëtat^ 
tant  Icîj  voitures  que  Icà  chevaux. 
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talion  furent  mis  en  prison,  el  l'on  envoya 
l'oiateur  à  Biccire  avec  son  papier  et  sa  ha- 


rangue. 


Qui,  dans  Paris,  n'a  pas  reçu  du  bout  du 
fouei  d'un  charretier,  au  risque  de  perdre 
un  œil  5  continue  M.  Mercier? 

Ce  fouel  va  chercher  l'homme  le  phis 
éloigné,  cpii,  distrait  ou  pensif,  s'avance 
dans  la  rue,  el  lui  emporte  une  oreille  ou 
lui  coupe  le  visage.  Le  charretier  jure  lou- 
Jours  comme  un  enragé  quoique  le  sang 
coule,  et  le  pauvre  Liesse  qui  voit  couper 
el  sangler  les  chevaux,  n'ose  encore  parler 
à  ce  diable  furieux,  et  se  sauve  chez  le  chi- 
rurgien du  quartier. 

Les  chevaux  eu  Angleterre  vont  sans 
qu'on  les  frappe.  Pourquoi?  c'est  qu'on  ne 
les  gale  pas  jusqu'à  ce  point,  et  qu'on  ne  les 
fait  pas  piM-ir  de  bonne  heure  sous  le  poids  de 
la  surcharge. 

Des  lois  en  faveur  des  chevaux,  comme 
il  y  en  a  dans  la  Grande-Bretagne ,  honore- 
raient un  législateur  en  France ,  el  ren- 
draient le  peuple  meilleur.  Rien  de  plus 
hideux  et  de  plus  féroce  que  nos  chai  re- 
liefs;   mais  tout  dépend  des  maîtres.  Les 
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i.iibaUwncs  sovit  malins  par  les  gros  cllrcc- 
leurs  des  roulages  et  messageries,  fiei-s  de 
leurs  privilèges.  Tous  ces  subalternes  ma- 
leul  leurs  valets;  et  le  lourd  charretier  maté 
]>ar  la  misère,  mate  aussi  ses  chevaux.  Tout 
dépend  des  maîtres  ;  qu'on  y  réfléchisse 
Lien .... 

Les  charrettes  sont  toujoius  trop  chargées 
et  au-delà  de  ce  qu'il  est  possible  à  des 
dievaiix  de  traîner.  Si  le  pavé  est  glissant  et 
q\ii\  faille  monter  un  pont  ou  une  rue  un 
peu  élevée,  c'est  un  train  d'enfer;  rien 
n'égale  la  brulaHlé  ,  la  stupidité  et  la  bar- 
baiie  du  charretier.  Toujours  fouettant  et 
jurant ,  le  pavé  étincelle  sous  les  nerfs  tendus 
et  impuissants  des  malheureux  chevaux  qui 
ne  peuvent  dompter  la  résistance  du  fardeau. 
Les  coups  de  fouets  déchirants  qui  retentis- 
sent tandis  que  les  pieds  des  chevaux  fi  ap- 
pent  et  brisent  le  grès  des  pavés,  font  des  rues 
de  Paris  une  arène  de  tourments  pour  le  plus 
mile  des  animaux. 

11  n'y  a  point  d'Anglais  qui  ne  tressaille 
d'effroi  et  qui  ne  soit  saisi  de  douleur,  en 
les  voyant  traiter  si  inhumainement.  Les 
charretière  lui   paraissent   fort   au-dessous 
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des  chevaux  rjji'ils  accablent  de  coups.  I^a 
dureté  des  conducteurs  est  ce  qui  relarde 
leur  course;  les  mieux  nourrir,  les  charger 
moins,  voilà  ce  qui  rendrait  leur  service 
plus  prompt  et  plus  durable. 

Une  ordonnance  de  police,  favorable  aux 
cUevaux,  serait-elle  de'phicée? 

Phisieurs  hommes  de  la  plus  haute  nais- 
sance, des  princes ,  des  empereurs  n'ont  point 
dédaigné  d'écrire  en  ^aveurdesclievaux.  Nous 
ne  ferons  mention  que  de  Maximilien  F^  , 
empereur  d'Autriche,  qui  a  composé  un 
y^raité  sur  C éducalion  et  ï enlTelien  des 
chevaiLX. 

Parmi  les  sociétés  savantes,  en  France, 
il  en  est  une  (  racadémic  Celtique  )  qui  con- 
sacre sps  travaux  aux  recherches  de  î'anti- 
quiié.  La  cérémonie  du  cheval  Mallel  a 
excité  ses  savantes  recherches.  Cette  féto, 
celle  espèce  d'apothéose  avait  lieu  tous  les 
ans  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Lumine  de  Coulais  ,  ancien  pays 
de  Retz,  diocèse  de  Nantes  (  département 
de  la  Loire-Inférieure  ).  Mais  on  n'a  jamais 
pu  découvrir  quelle  était  Forigine  de  cette 
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singulière  inslilulion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
principal  personnage  éi.nl  un  cheval  de 
bois.  Il  avait  au  milieu  du  corps  une  ouver- 
ture, par  laquelle  s'inirodiiisait  Taclcur 
charge  de  lui  donner  le  niouverneni.  Le  di- 
manche qui  précédait  celui  de  la  Pentecôte, 
les  nouveaux  marguilheis  se  rendaient  chez 
les  anciens,  en  enlevaient  le  cheval  de  hois , 
et  le  portaient  chez  le  plus  ancien  qui  demeu- 
rait au  village. 

Neuf  parents  ou  amis  des  nouveaux  mar- 
guilliers,  acteurs  essentiels  de  la  cérémonie 
formaient  le  cortège.  Chacun  d'eux  avait 
pour  costume  des  hahits  de  toile  peinte,  en 
forme  de  dalniatique,  parsemée  d'hermine 
noire  et  de  (leurs  de  lis  ronges,  aux  armes  de 
Bretagne  et  de  France. 

Le  personnage  qui  portail  le  cheval  était 
revêtu  d'un  long  sarreau  de  toile,  également 
parsemé  d'hermine  et  de  fleurs  de  lis. 

Deux  sergents  de  la  juridiction  ,  rêve! us  du 
même  costume,  précédaient  le  cheval ,  et  te- 
naient chacun  à  la  main  dioite  une  hagueiie 
ornée  de  fleurs  comme  la  \  erge  saci  ée  des 
,^^uides. 

Un  des  neuf  acteurs  de  la  céiémonic  mar-^ 
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cliait  immédialemeni  après  les  deux  sergents 
teoîiiit  en  main  un  balon  de  cinq  pieds,  ferré 
des  deux  bonis  en  forme  de  lance. 

Le  clieval  était  suivi  de  deux  autres  person- 
nag'^s  qui  avaient  chacun  à  la  main  une  lon- 
gue épée,  avec  laquelle  ils  ferraillaient  pendant 
toiiîc  1  i  marclie. 

La  musique  était  exécutée  par  les  quatre 
au[r<  s  acteurs  de  la  fêle. 

Le  cheval  restait  en  repos  dans  son  nou- 
veaîi  doiniclfe,  jusqu'au  jour  de  la  Pente- 
cui<'.  r^a  veille  de  ce  jour,  après  dhier ,  les 
m  irguilliers  assistés  des  sergents  en  costume 
el  accompagnés  d'une  foule  de  peuple,  se 
rend;»ient  da:is  quelque  bois  voisin,  où  l'on 
arrachait  u:î  chêne  qui  était  conduit  au  son 
de  la  musifjae  sur  la  place  publique  de  l'é- 
glise. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte, sitôt 
après  la  première  messe,  les  marguilliers, 
accompagnés  de  leur  cortège  en  costume , 
faisaient  apporter  le  cheval  dans  l'église,  et 
le  plaçaient  dans  le  banc  du  seigneiu\  On 
procédait  ensuite,  au  son  de  la  musique,  à 
la  pbmtation  du  chêne.  Aussitôt  ai)rès  la 
graud'messe  tous  les  personnages  de  la  ce- 
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it'iiionie  apporlaieui  le  cheval  sur  la  place, 
€;t  faisaient  en  dansant  et  en  caracolant ,  au 
son  de  la  niusiqae ,  trois  fois  le  tour  de 
Taibre. 

Nulle  personne  étrangère  à  la  cérémonie 
ne  pouvait,  pendant  cette  danse,  appro- 
cher des  acteurs  qu'à  la  distance  de  neuf 
pieds. 

Les  trois  tours  finis  ,  on  se  rendait  chez  Tua 
des  uiargullhers,  où  il  y  avait  un  banquet 
auquel  assistaient  les  plus  notables  habilaiils 
de  la  paroisse. 

A  près  les  vêpres  on  reportait  le  cheval  sur 
la  place,  et,  comme  le  m  a  lui,  on  formait  une 
danse  autour  du  chêne.  Cette  danse  était 
composée  de  neuf  tours,  après  lesquels  on 
approciialt  le  cheval  de  l'arbre,  qu'on  lui 
faisait  baiser  trois  fois. 

Cette  dernière  cérémonie  achevée,  les 
sergents  criaient  trois  fols  silence  y  et  le  bâ- 
tonnier (  l'homme  à  la  lance  )  entonnait  une 
chanson  de  quaire-vingt-dlx-nciif  couplets. 

Cette  chanson  devait  être  nouvelle  tous 
les  ans  et  contenir  toutes  les  anecdotes  scan- 
daleuses, les  événements  remarquables  arrivés 
pendant  l'année  dans  l'étendue  de  la  paroisse*. 


DES    CIÎEYAUX.  I()9 

Un  double  de  celle  chanson  elalt  déposé  à  la 
chambre  des  comptes  de  Nantes,  etroriginal 
restait  aux  arcbives  du  lieu,  avec  le  procès- 
verbal  de  la  cérémonie. 

La  cbanson  finie,  on  portait  le  cheval 
Mallet  dans  la  maison  d'un  dos  marguilliers 
qui  en  restait  dépositaire  jusqu'à  Tannée 
suivante. 

Lorsque  Coustoux  exécutait  en  marbre 
les  beaux  chevaux  de  Tabreuvoir  de  Marly 
(  aujourd'hui  placés  près  des  Champs-Ely- 
sées ),  un  prétendu  connaisseur  s'avisa  àii 
dire  ;  Mais  celte  biide  devrait  être  tondue. 
—  Monsieur,  dit  Tartlsle,  si  vous  étiez  ar- 
rivé un  instant  plutôt ,  vous  auriez  trouvé 
la  bride  comme  vous  la  demandez;  mais 
ces  chevaux  ont  la  bouche  si  tendre  que  cela 
ne  dure  qu'un  clin  d'oeil. 

Le  lecteur  nous  saura  sûrement  gré  de 
placer  ici  les  jolis  vers  qu'on  a  fait  à  propos 
de  ce  chef-d'œuvre  de  sculpture. 
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AUX   CHEVAUX   DE   MARLY, 

Qui  sont  sur  la  place  Louis  XF, 

Brillants  jumeaux  ,  que  l'aîné  des  Cousloux 
lit  élancer  des  rochers  de  Carare, 
Fougueux  coursiers,  de  grâce,  arrêtez-vous: 
Paris  le  veut,  Paris  n'est  plus  barbare. 

Pendant  un  sic'cle,  aiiprts  d'un  abreuvoir (i) , 
Vous  avez  su  conserver  l'abstinence  : 
A  nos  rentiers  prêtez  votre  savoir  j 
A  nos  Rrntus  prêtez  votre  silence. 

Mais  quand  Delillo  eut  (jiiiHe'  ses  foyers, 
Pe'gase  ici  vous  choisit  jionr  modelé, 
Et,  comme  vous,  laisse  ses  écnyers 
Courir  à  pied,  et  jamais  sur  la  selle. 

Vos  mouvements,  que  l'instinct  a  guidés, 
Frappent  l'artiste  et  font  penser  le  sagej 
Toujours  ruant,  quoic|ue  toujours  bride's. 
Des  nations  vous  lui  montrez  l'image. 

Si  la  folère  étincelle  en  vos  yeux. 
Ah  !  c'est  de  voir,  au  sein  de  nos  misères, 
Que  chaque  jour  ,  dans  des  chars  orgueilleux. 
Tant  de  faquins  sont  traînés  par  vos  frères. 


(i)  Ils  étaient  à  Marly,  et  sont  la  copie  des  fameux 
chevaux  de  marbre  qu'on  adnaireà  Rome,  place  deiT/o/2t«- 
Cavallo. 
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(  Il  est  inutile  d'avenir  nos  leclciirs  que 
ces  versonl  été  faits  dans  les  premières  années 
de  la  révolution.  ) 

Lorsque  Boucliardon  fut  chargé  de  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XV  ^  pour  la  place  qui 
porte  le  nom  de  ce  monarque  ,  à  Paris  , 
le  cheval  qui  lui  servait  de  modèle,  et  dont 
il  pouvait  disposer  à  louies  les  heures  du 
jour,  par  lamilié  du  baron  do  ThitMS,  était 
d'une  douceur,  dans  l'atelier,  dont  il  sera 
toujours  rare  de  liouver  des  exemples. 
La  docililé  de  ce  bel  animal  éuiit  d'autant 
plus  surprenante,  que  .  lo!S(]u'on  le  uionlait, 
il  était  plein  de  feu  et  très-vif  dans  tons  ses 
mouvements.  Ajoutez  que  ce  cheval  semblait 
se  prêtera  servir  de  modèle  à  l'aitisie,  et  pa- 
raissait regarder  avec  comnlaisance  le  dessin 
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qu'on  faisait  d'après  lui. 
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iPlTRE  DES  CHEVAUX,   A:NES  ET  MULETS, 

^u  sujet  des  ballons  aérosuniijucs» 

NoDS  soussignés,  chevaux.  Anglais ^ 
Chevaux  échappes  d'Arabie, 
Chevaux  natifs  de  Normandie, 
Chevaux  de  poste  et  de  relais , 
Chevaux  de  bonne  compagnie, 
Entiers  ou  non,  blancs,  noirs  ou  bais j 
Item,  nous  race  abâtardie, 
Entéte's  et  graves  mulets 
Du  Poitou,  de  l'Andalousie; 
Item,  nous  roussins  d'Arcadicy 
Vulgairement  nomme's  Baudets,. 
Par  ces  pre'sentes  aiithentiffues 
Proclamons  nos  libérateurs 
Tous  les  ingénieux  auteurs 
Des  globes  aérostatiques. 

Ils  avaient  (pour  parler  latin  ) 
Le  cœur  doublé  d'un  cœur  de  chêne, 
Les  premiers  qui,  de  grand  matin  , 
Rencontrant  des  chevaux  en  plaine, 
Sur  leur  dos,  sans  bride  et  sans  mord  j 
S'élancèrent  comme  an  passage, 
Et  n'eurent ,  dans  cet  équipage, 
Pour  tenir  bon  contre  la  mort. 
D'autre  étrier  que  leur  courage  j 
Et  de  ces  braves  gens,  hélas! 
Les  noms  sont  encor  lettres  closes  " 
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Parmi  les  inventeurs  des  choses 

Polydore  ne  les  met  pas. 

Ne  craignez  point  un  tel  oulrage, 

Physiciens  trop  ge'ne'reux , 

Dont  l'essai,  déjà  très-heureux, 

Tend  à  finir  notre  esclavage  : 

Nous  animerons  comme  il  faut 

Les  chevaux  de  la  Renomme'e, 

Et  vos  noms  s'en  vont  au  plutôt 

Voler  de  contrée  en  contrée  j 

On  les  saura  dans  Tunivers, 

Depuis  Paris  jusqu'au  Bengale, 
Et  Rossinante  et  Euce'phalo 
Vous  béniront  dans  les  enfers. 
Pour  comp'Jtir  à  notre  peiae 
Pouvait-on  mieux  imaginer? 
Et  depuis  que  l'espèce  humaine 
Par  nous  se  fait  ici  mener, 
N'est-il  pas  temps  qu'elle  mène? 
Que  le  diable  emporte  à  jamais 
Carrosses,  cabas,  cabriolets. 
Diligences  et  turgotines, 
Fiacres,  charrettes,  baquets; 
Pour  remplacer  tous  ces  objet* 
Il  suffit  des  Carolines(i). 
Des  Carolines!  dira-t-on. 
Vous  croyez  ces  ballons  uniques? 
Pour  des  chevaux  et  des  bourri([ues 
Vous  haussez  un  peu  trop  le  ton. 


(i)  Par  allusion  à  M.  Charles,  physicien,  qui  s'élevu 
des  Tuileries  dans  un  ac'rostaL 
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C'est  IVqiiitc  qui  nous  entraîne: 
Paice  qu'Esope  est  inventeur, 
S'ensuit-il  Jonc  que  La  Fontaine 
Ne  soit  pas  aussi  créateur? 
A  quiconque  ouvre  les  barrières, 
Nous  disons  humblement  :  Salut; 
Mais  d\'jprès  nos  faibles  lumières. 
Nous  autres  bêtes  s'il  en  fut, 
Nous  pensons  que  les  Mongolfières, 
Arriveront  moins  vite  au  but 
Que  les  Carolines  le'gères  , 
Quand  elles  seraient  à  l'affût 
Afin  de  partir  les  premières. 

Ah  î  pour  voler  bien  proniptement, 
Rien  n'est  tel  qu'un  ballon  sphérique. 
Qui,  gonflé  successivement 
Par  Tacide  vitriolique. 
Monte  majestueusement, 
Et  dans  sa  course  pacifique 
Peut  descendre  à  commandement. 

La  paille  est  un  moyen  funeste  5 
On  dira  tout  ce  qu'on  voudra , 
IMais  moins  on  en  consommera 
Et  plus  nous  en  aurons  de  reste. 
Et  puis  que  diraient  tous  les  Dieux, 
Si,  contraints  n  prendre  des  crêpes, 
Ils  voyaient  l'iiomme  audacieux 
Les  enfumer  comme  des  guppes? 
Ils  lui  feraient  un  sort  pareil 
An  sort  du  jeune  téme'raire 
Qui  manqua  de  brûler  la  terre  5 
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Pour  avoir,  dans  un  cliar  vermeil. 
Laissé  quelques  brins  de  litière 
Aux  pieds  des  chevaux  du  Soleil. 

Nous  décernons  tous  des  couronnes 
A  ceux-là  qui,  se  roidissant 
Contre  les  pamphlets  monotones 
Dont  on  dt'flait  leur  talent,  ~ 

Devant  Paris  ,  drapeau  flottant, 
S'en  furent  poser  leurs  colonnes 
Presque  aux  portes  du  firmament. 
Poursuivez,  couple  magnanime  (i), 
Allez,  maigre'  tout,  en  avant, 
Et  remettez  à  flot  de  vent 
Une  machine  aussi  sublime. 
Que  maint  nouvelliste  e'chaufle 
Vous  condamne  au  pied  d%in  gros  arbre  (2)j 
Que  maint  président  de  café 
Vous  cite  à  sa  table  de  ma'bre  : 
Vous  pouvez  toujours  le  saisir, 
Le  rameau  d''or  qu'on  vous  refuse, 
Et  laisser  le  sot,  de  loisir, 
Quand  on  l'instruit  ou  qu'on  l'amuse, 
En  appeler  de  son  plaisir. 

La  ge'ométrie,  incrédule 
A  tout,  hors  a  son  appendix, 
Vous  démontrera  par  XX  , 
Que  votre  espoir  est  ridicule; 
Mais  de  ces  beaux  raisonnements 


(i)  Robert  et  Charles. 
(2)  L'arbre  de  Cracovio, 
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Nous  voyons  les  événement* 
Contl'arier  la  conséquence, 
Et  nous  avons  Texpericnce 
Qu'il  n'est ,  en  ilepit  des  savants  ^ 
Ricii  d'impossible  à  la  science. 

Inutiles  en  mil  huit  cent, 
Nous  pouiTons,  avec  nos  compagnes ^ 
Errer  par  vaux  et  par  montagnes, 
Et  retrouver,  en  bondissant, 
La  liberté'  que  les  campagnes 
Nous  offraient  au  monde  naissant. 
Puisse  alors,  planant  sur  nos  têtes. 
L'homme,  ce  premier  animal, 
S'élever  au-dessus  des  bêles, 
Moins  au  physique  qu'au  moral  î 


RUSES  DE  QUELQUES  MAQUIGNONS. 

Il  se.rait  à  souliailer ,  tliL  rauleur  des 
Aménités  littéraires ,  que  tous  ceux  qui 
nous  donnent  la  connaissance  des  chevaux 
s'éiendlsscnt  aussi  sur  les  ruses  ou  les  four- 
beries de  ceux  qui  les  vendent;  et  afin  àcw 
donner  une  légère  idée  qui  peut  éU'C  utile 
à  ceux  qui  sont  dans  le  cas  d'en  acheter  , 
nous  allons  rapporter  quelques-unes  de  ces 
fourberies. 

Les  salières  creuses  de'notcnt ,  dit-on  ,  un 
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cheval  vieux  ,,ou  Lieu  un  cheval  qui  a  étc 
eiii^eudré  par  un  vieux  étalon  ;  mais  comme , 
cuire  cela,  elles  dédgurcnt  aussi  un  peu4e 
cheval,  les  maquii^nons  n'cni  pas  njanqué 
de  chercher  un  moyeu  pour  faire  disparaître 
ce  creux.  Toute  l'opération  est  hien  simple  : 
avec  une  épingle  il  faut  le  piquer  au  centre 
du  bassin  de  la  salière,  et  ensuite  appuyer  ses 
lèvres  dessus ,  et  y  souiller  de  toute  sa  force  : 
aussitôt  la  peau  s'élève  si  fort  en  cet  endroit, 
que  le  creux  surpasse  même  de  quelques 
lignes  l'os  du  bassin  de  la  salière.  La  chose 
est  d'autant  plus  facile  à  faire,  que  le  cheval 
n'est  pas  du  tout  sensible  en  cet  endroit ,  car 
il  ne  renuie  pas  seulement  quand  on  lui  en- 
fonce l'épingle,  que  l'on  fait  entrer  environ 
six  lignes.  Cependant  l'effet  de  cette  opéra- 
tion ne  dure  que  quehjues  jours  ;  ensuite  les 
creux  reparaissent  infailliblement  ;  mais  c'en 
est  bien  assez  pour  les  maquignons ,  qui  ne 
s'étudient  à  autre  chose  qu'à  épier  les  mo- 
ments d'attraper  les  acheteurs,  il  est  d'autant 
plus  facile  de  s'apercevoir  de  celte  fourberie, 
que  l'air,  qui  agit  toujours  où  il  trouve  la 
moindre  résistance,  pousse  davantage  le  cuir 
au  centre  de  la  salière^  qui  résiste  moins  quo 
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les  bords  qui  tiennent  k  l'os  du  bnssin  ou  au 
temporal  ;  et  cela  fait  qu'une  salière  soufïlée 
forme  toujours  un  concave  ou  demi-i,'lobe  au 
centre,  et  laisse,  tant  à  Tentour  qu'en  de- 
dans du  bassin  de  la  salière,  un  petit  cercle 
creux  qui  d^^cèle  la  fourberie  dii  maquignon. 
Les  fourberies  de  ces  gens-là,  lorsqu'ils 
veulent  cacher  la  faiblesse  des  yeux  ou  l'a- 
veuglement total  des  chevaux  dont  ils  cher- 
client  à  sedéfalre,  sont  toutes  très-grossières, 
et  cependant  il  arrive  souvent  qu'elles  leur 
réussissent.  Par  exemple,  à  ceux  qui  n'ont 
pas  de  meilleuis  moyens,  pour  découvrir  si 
les  yeux  d'un  cheval  sont  bons  ou  non,  que 
d'y  passer  la  main  devant,  ou  de  tenir  une 
paille  entre  leuis  dents,  qu'ils  ap[)rocheni  in- 
sensiblement de  l'œd  du  cheval,  pour  voir" 
s'il  remue,  et  juger  par  ce  mouvement  de 
l'étal  de  sa  vue;  à  ceux-là  on  voit  des  maqui- 
gnons qui,  sans  faire  seniblant  de  rien,  au 
moment  que  ces  bonnes  gens  approchent  la 
main  ou  la  paille  des  yeux  du  cheval,  le  pi- 
quent avec  la  pointe  d  un  clou  qu  ils  tiennent 
caché  dans  leur  gani,  et  qn'ds  appuient, 
comme  par  distraction,  ou  sur  legarot,  ou 
sur  le  dos  du  cheval,  qui,  se  scniaiit  piqué. 
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donne  un  coup  de  tcie  ([ni  i':\'\t  croire  h  1  <  h- 
servaleur  qjie  c'c^streffet  de  rolîjri  rju'll  .jj)- 
proclie  de  l'œil  du  clieval;  cl  l'îiciielour  se 
laisse  ainsi  grossièrement  tromper. 

EnHn,  il  j  a  une  infiniié  de  cos  ruses  qui 
seraient  utiles  à  savoir ,  et  il  es(  hou,  lois- 
qu'on  a  affaire  à  des  i^^ns  de  manvMîs»*  foi, 
de  piendre  toutes  les  pic'ejtu'iue.s  |)<)s.  iblcs 
quand  on  ne  vent  pas  être  ir,»rn[)é. 

Un  particulier  qui  nîar<;ii;tnd;ul  une  ju- 
ment, dit  au  maquignon  (pril  la  j)ic;id  (if, 
s'il  voulait  lui  garantir  qu'elle  n'avait  aucun 
défaut.  — J'y  consens,  re^jrlt  le  niaicliand. 
Mais,  au  bout  de  quelques  jouis,  l'aelieuair 
s'étant  aperçu  qu'elle  était  bcjjg.ie  ,  \oulut  la 
lui  rendre,  en  lui  disani  «piMIe  pécli.iit  par 
la  vue.  —  Mais,  dit  le  nia([uignon,  ce  n'est 
pas  là  un  défaut ,  c'est  un  malheur. 

Un  maquignon  ,  vendant  un  cheval,  dit  à 
celui  qui  le  marchandait  :  c  Monsieur,  faites- 
le  voir,  je  le  garantis  sans  défaut.  »  Ce  cheval 
se  trouva  aveugle.  L'acheteur  voulut  l'obliger 
de  le  reprendre;  mais  le  maquignon  soutint 
qu'on  ne  pouvait  pas  l'y  contraindre ,  puis- 
qu'il avait  averti  de  son  aveuglement,   en 
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disant  :  «  Faites-le  voir,  je  vous  le  garantis 

saas  défaut.  » 

M.  ^^î^-^^j  curé  deBourg-cn-Bresse,  avait 
un  vieux  cheval  gris  qu'il  vendit  trois  louis  à 
un  maquignon  des  environs.  Son  inieniion 
éuint  d'en  acheter  un  autre  qui  lui  fit  phis 
d'honneur  et  de  service,  il  alla,  quelques 
jonrs  après,  à  la  foire  du  pays,  où  il  vit  le 
même  maquignon  monté  sur  un  cheval  noir, 
fringant,  potelé,  et  a^ant  lous  ses  crins.  La 
vue  d'un  si  bel  animal  fixe  l'attention  il  a  curé; 
il  accoste  le  maquignon  ,  et  ne  peut  s'enipè-' 
clier  de  lui  en  faire  compliment.  —  Vrai- 
ment, dit  celui-ci ,  en  caracolant,  il  y  a  de  la 
différence  à  votre  vieille  rosse,  dont  personne 
ne  veut  pour  le  prix  que  je  vous  en  ai  donné  : 
j'ai  fait  là  un  marché  de  dupe;  mais  il  faudra 
bien  que  je  tâche  de  m'en  tirer.  Tenez, 
monsieur  le  pasteur,  vous  êtes  un  homme 
respectable,  il  vous  faut  une  monture  con- 
venable à  votre  caractère  :  profitez  de  l'occa- 
sion ,  c  est  la  meilleure  que  vous  puissiez 
jamais  trouver  ;  mon  cheval  vaut  cinquante 
louis,  j'en  ai  refusé  quarante,  et,  à  cause  do 
la  connaissance,  je  vous  le  donne  pour  qua^ 
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raille-cinq.  Le  curé,  enthousiasmé,  en  ofrrc 
trente;  on  lui  fait  grâce  du  reste  :  le  marché 
se  conclut,  il  coniple  la  somme  en  or,  et  le 
voilà  monté  sur  sa  béte.  Fier  cle  l'acrjuisiiion , 
il  prend  la  grande  roule,  et  bicniol  voit  son 
clocher,  sans  avoir  donné  un  coup  d'éperon. 
((  Poin  l  de  capiice  ;  quelle  bouche  î  quel  feu  ! 
disait-il  en  lui-même;  c'est  une  merveille.  » 
La  gouvernante,  l'apercevant  de  loin  ,  appelle 
le  valet,  le  jardinier,  le  maître  d'école  ,  M.  le 
vicaire;  ils  accourent.  Le  coursier  allonge  le 
pas,  prend  de  1  ui-méme  le  tournan  t  de  la  porte, 
et,  à  peine  débarrassé  de  son  cavalier  triom- 
phant, ne  fait  qu'un  saut  à  Técurie.  Grande 
surprise  pour  les  admirateurs.  Est-ce  que  le 
nouveau  cheval  connaîtrait  le  local?  se  de- 
mande-t-on.  Le  valet  le  ramène,  Icii  ote  la 
bride,  le  fait  boire,  puis  le  lave.  O  merveille  ! 
l'éponge,  trintc  de  noir,  et  la  moitié  de  la 
queue  resiée  dans  la  main,  décèlent  l'artifice 
du  maquignon,  qui,  pour  avoir  peint,  r'ha- 
billé,  soufflé  ,  rajeuni  le  grisou  ,  avait  trouvé 
le  moyen  de  le  vendre  connue  un  cheval  de 
prix. 

Topenot,    procureur  aux  Conseils,  plai- 
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dah  (riine  façon  plus  que  naïve  et  tonf-a- 
fall  singulière.  11  défendait  un  maquignon 
-que  Ton  voulait  foicer  à  reprendre  un 
cheval,  (c  Messieurs,  disait  Topenot,  quand 
nous  avons  vendu  notre  cheval ,  il  était  eu 
très-])()u  état;  il  était  gros  et  gras.  Aujour- 
d  hul ,  counnent  veul-on  que  nous  le  repre- 
nions? On  nous  le  ramène  coni'iie  un  ecce 
homo,  parce  qu'on  lui  a  fait  faire  trop  de 
cheuiin ,  et  qu'on  l'a  fiil  com-ir  à  ventre  dé- 
houtoniié.  .Aj)rès  tout,  nous  ne  vous  en 
imposons  pas  :  il  est  !à-has  dans  la  cour;  d 
n'y  a  qu'à  le  faire  monter  et  comparaîire 
en  personne.  —  Mais,  lui  dit-on,  gardez  le 
cheval  à  l'écurie  une  quinzaine  de  jours  , 
il  SfM'a  bieniôt  refait.  —  Ali!  messieurs,  re- 
prit Topenot ,  ce  que  l'on  demande  n'est 
point  raisonnable,  et  ma  parue  n'est  pas 
en  état  de  garder  pendant  quinze  jours  à 
l'écurie  un  cheval  qui  resterait  là  les  bras 
croisés  à  ne  rien  faire.   » 

Le  comte  de  Machatin  racontait  dans  une 
compagnie ,  qu'ayant  voulu  acheter  un 
cheval  d'un  célèbre  maquiguon  ,  il  s'aperçut 
que  le  cheval  boitait  un  peu.  «  Que  signifie 
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donc,  dit  le  coune  au  maquignon,  cette 
alluic  (\  '  vo(re  cheval?  —  Ce  n'est  rien, 
c'est  qn  il  l)u'lu)e.  —  Ah!  reprit  le  conile, 
vous  pouvez  If  i^ardev;  je  suis  (lop  sérieux 
pour  m  a<'e(>uiiii()(ler  de  ces  chevaux  ba- 
dins. M  11  fi<n-.stil  à  [X'iiie  de  |)arl(T,  qu'il 
entra  un  boiiiuic  hoîicux  d'une  telle  force, 
qu'il  senjblaii  tucnaof  r  à  tout  ujoment  d'une 
chute.  «  Si  Uiou  luaquii^iiou ,  dit  le  comte 
tout  bas  à  l'orelile  de  son  voisin,  voyait 
cet  hommc'-là,  il  le  iiouveraiL  extrêmement 
badin.   )) 

LA    FLANDRE. 

On  croit  que  ]e  mol  JJandn'n ,  qu'on  ap- 
plicjue  aux  hommes  i^rauds  ,  secs  et  peu  ma- 
niérés ,  liie  son  orix^iue  des  chevaux  Fla- 
mands ,  qui  soni  maii^ies  et  élancés,  et  que 
les  coiuiaisseurs  disliu^uent  des  autres  che- 
vaux par  le  nom  de  clu^vuuiijlandnns,  ou 
pliiiot  qu'on  ap[)clle  tout  simplementy7«/2- 
drifis. 

On  tire  un  grand  parti,  dans  la  Flandre, 
de  rattachement  et  du  zèle  iîidustrienx  des 
chiens;   cL  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
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soit  à  Tournay,  soit  à  Maubeugc,  des  voi- 
tures ircs-pesanlcs  Irainées  par  des  chiens  ; 
telle  est  même  la  vigueur  et  la  célérité  de 
ceux  qui  sont  élevés  dans  ce  pays,  qu'ils 
surpassent  les  chevaux  même  à  la  coui  se.  En 
voici  un  exemple  dont  tous  le  journaux  ont 
fait  meniion. 

Jean-Pierre  CariboufTe,  liche  boucher 
de  Lille  en  FLijidre,  avait  six  dogues  de 
Jorle  race;  ils  étaient  énormes;  ils  avaient 
une  voix  de  taureau  ;  et  l<  lie  était  leui* 
force,  qu'ils  traînaient  lestement  plusieurs 
pièces  de  vin  chaigées  sur  un  baquet.  Un 
bœuf  furieux  ne  leur  en  imposait  aucune- 
ment; ils  l'attaquaient  de  front,  ils  le  harce- 
Jaient,  le  mordaient  à  belles  dents  et  le  met- 
taient hors  de  combat. 

Devenus  célèbres  par  leur  force  prodigieuse 
et  sur-tout  par  leur  surprenante  célérité,  on 
ne  parlait  que  des  dogues  de  Caribouffe. 
Celui-ci  s'élant  trouvé,  un  dimanche  malin  , 
dans  sa  carriole,  sur  la  route  du  prince  de 
Ligne,  qui  était  en  carrosse,  il  anima  ses 
dogues,  et  dépassa  la  voilure  de  son  altesse 
de  plus  de  cent  toises,  et  cela  à  diverses  re- 
prises. Etonné  de  voir  ses  chevaux  surpassés 
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par  des  cliiens,  le  priuce'fit  demander  an 
bouclier  s'ils  courraient  ainsi  une  demi-lieue 
de  suile.  Tout  gloiieux  d'avoir  attiré  les  re- 
gards d'un  si  grand  seigneur,  le  Loucher 
répondit  qu'une  demi-lieue  était  une  baga- 
telle 5  que  ses  dogues  étaient  en  état  d'en  faire 
plusieurs  au  grand  galop,  et  que  si  l'on  vou- 
lait, il  parierait  cent  louis  qu'ils  sui  passeraient 
les  chevaux  du  prince  pendant  une  course  de 
trois  lieues. 

Le  déli  est  accepté  pour  le  dimanche  sui- 
vant; l'on  convient,  de  part  et  d'autre,  que 
l'espace  à  parcourir  serait  de  Leuse  à  Tour- 
nay  ;  et  il  est  inutile  de  dire  qu'une  grande 
inuhilude,  attirée  par  la  curiosité,  accourut 
le  long  de  la  route,  dès  le  matin  du  jour  in- 
diqué. 

Ayant  bien  fait  repaiire  ses  six  chiens, 
Caribouffe  fut  ponctuel  au  rendez-vous;  et , 
au  signal  donné,  il  partit  en  même  temps 
que  lécuyer  du  prince  de  Ligne,  qui  con- 
duisait un  phaëton  attelé  de  six  superbes 
chevaux.  Quoique  le  boucher  pesai  plus 
de  cent  livres,  il  devança  de  beaucoup  , 
dans  sa  carriole,  les  coursiers  Jjrillants  et 
vigoureux  ;    il    arriva     à    Touruay  quinze 
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minutes  avant  som  co'.icinTont  ,  et  ^agna 
ainsi  deux  mille  quatre  ceuis  livres  eii  uioius 
d'une  heure. 

Nous  ne  pioposons  point  cet  exf-niple 
coinia;'  devant  èire  suivi.  TjCS  eliicus  ne  sont 
nullement  faits  poui-  les  rud^s  travaux  «juc, 
depuis  cpiel(]ues  années,  on  exii^e  d'eux  drms 
un  ii;raud  nombre  de  villes.  Ils  u'oni  de  (oice 
que  pour  veiller  à  la  pr(^pii('té  d;-  leur  inaàire 
et  pour  la  di^Aîudre.  C'est  aux  clifv.jnx  (pi'il 
convient  de  ti-aînei-  ou  de  porUT  de  lourds 
fardeaux,  et  de  faire  admirer  la  rapidité  de 
leur  course. 

ALLEMAGNE. 

Les  Germains  moniaienl  l\  cru  leurs  clie- 
vaux  ,  et  jui;(\'iiA'nt  Tiisa^e  (.li's  selles  si  hon- 
teux, le  remaniant  comme  un(î  j)re«ive  de 
mollesse,  q:i  ils  m''prisaicnt  sonvejaine- 
ment  les  cavalieis  fpii  s'en  servaient  ,  et 
ne  craii;n;iiejJt  point  d<'  les  atlJ/quer,  qu  1- 
que  suj)érieurs  en  nonjbre  <pi  il  les  trou- 
vassent. Dans  1' s  ci)mi).j{s,  ainsi  (jne  plu- 
sieurs peuples  du  noi  d  ,  ils  'Il  •liaiei!  soiiveut 
pied  ù  terre,  séioii^naal  de  leurs  cl;e\aux, 
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qu'ils  avaient  habitués  à  demeurer  en  place, 
et  à  venir  les  rejoindre  lorsque  leurs  maîtres 
les  rappelaient. 

Les  anciens  Germains  avaient  une  espèce 
de  divination  qui  leur  était  propre,  et  qu'ils 
tiraient  de  leurs  chevaux.  On  faisait  paître 
dans  les  bois  sacres  ^  et  Ton  nourrissait  aux 
dépens  du  public,  des  chevaux  blancs  que 
Von  n'assujéiissait  à  aucun  travail  qui  eût 
pour  objet  le  service  des  hommes.  Lors- 
qu'il s'agissait  de  consulter,  par  eux  ,  les 
ordres  de  la  divinité  ,  on  les  attelait  à  un 
char  sacré;  et,  dans  leur  marche,  le  prêtre, 
avec  le  chef  du  canton,  les  accompagnait, 
en  observant  les  frémissements  et  les  hennis- 
sements de  ces  animaux,  comme  autant  de 
signes  des  volontés  du  ciel.  C'était  là  de  tous 
les  auspices  le  plus  respecté  ,  le  plus  autorisé 
par  la  crédulité  du  peuple  et  des  grands.  Les 
prêtres  ne  se  donnaient  que  pour  les  minis- 
tres des  Dieux,  au  lieu  que  les  chevaux  pas- 
saient pour  en  être  les  confidents,  et  pour  être 
admis  à  leurs  secrets. 

On  a  souvent  observé  que  les  animaux 
sont   plus  humains   que    l'être  orgueilleux 
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qui  seyante  d'avoir  la  raison  en  partage.  Ran- 
porlons-en  un  nouvel  exemple. 

M.  Riembault^  chirurgien,  maintenant 
établi  dans  le  département  de  la  Coie-d'Or, 
servait,  en  qualité  d'ofîicier  de  santé,  dans 
l'armée  française ,  vers  l'an  II  de  la  répu- 
blique (1795  ).  Ayant  été  fait  prisonnier 
par  des  Autrichiens,  non-seulement  il  fut 
entièrement  dépouillé,  mais  l'ennemi  voulut 
encore  lui  ôter  la  vie ,  quoiqu'il  fût  sans  vête- 
ment, sans  armes,  et  hors  de  défense.  Un 
cavalier  allemand  poussa  avec  impétuosité 
son  cheval  sur  le  prisonnier;  celui-ci ,  effrayé 
du  péril  qu'il  courait,  se  coucha  prompte- 
ment  à  terre;  et  l'animal,  parvenu  à  son 
corps,  fît  un  élan  vigoureux,  et  sauta  par- 
dessus, sans  le  toucher  en  nulle  manière  (1). 
Ce  n'était  point  l'intention  du  cavalier  lâche 
et  barbare,  et  il  le  fît  Lien  voir  aussitôt.  En 
effet,  ayant  tourné  bride,  il  fit  revenir  le 
cbeval    sur   l'ofïicier    de   santé,     toujours 

(l)  On  a  remarqué  que  les  chevaux  font  toujours 
tout  leur  possible  pour  ne  pas  fouler  sous  leurs 
pied»  un  homme  qui  se  tiouverait  devant  eux. 
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étendu  par  terre,  et  voulut  le  forcer  à 
fouler  le  malheureux  sous  ses  pieds;  mais 
quoiqu'il  fut  vivement  pressé  par  l'éperon  , 
il  eut  le  courage  de  désobéir  au  cannibale 
qui  le  montait;  au  lieu  de  marcher  sur  le 
prisonnier,  il  caracola  constamment  à  Feu-i 
tour,  il  se  cabra  mille  fois ,  et  ne  lui  fit  pas  le 
moindre  mal.  Le  cavalier  fut  oblif'c  de  re- 
noncer à  son  projet  inhumain.  (Histoire  des 
Chiens  célèbres,  nouu.  édit,  Paris  ,  Louis ,  lib., 
rue  de  Savoie  ^  nP,  6.  ) 

L'empereur  Charîes-Quint  disait  qu'il  j 
avait  beaucoup  de  rapport  entre  le  langa^'e 
des  Allemands  et  celui  des  chevaux. 

Un  mécanicien  de  Pest,  ville  de  Hongrie, 
donna  à  Vienne,  en  décembre  j8o2,  un 
spectacle  aussi  curieux  qu'amusant.  C'é- 
taient des  automates  qui  exécutaient,  avec 
une  précision  singulière,  tous  les  mouve- 
ments des  corps  animés  ,  même  \qs  plus  dif- 
ficiles, faisaient  l'exercice  d'un  soldat,  dan- 
saient sur  la  corde,  etc.  On  voyait  ensuite  ua 
cheval  mécanique,  qui  allait  d'abord  au  pas  , 
puis  au  galop. 
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Jean  Tzesclas,  coinlecîeTilly,  g(nier:>î 
désarmées  de  l'empereur  Maxirnilieii,  était 
un  personnage  fort  singulier.  Le  marécluil 
de  Gramniont  raconte  que,  Télant  allé  voir 
par  curiosité,  il  le  trouva  à  la  léto  de  son 
armée,  qui  était  en  marche.  Il  était  monté 
sur  un  petit  cheval  gris,  et  vêtu  d'une  ma- 
nière bizarre.  Tilly  dit,  entre  autres,  au 
maréclîal  de  Gramniont  :  «  Pour  que  vous 
»  n'ay<^z  pas  mauvaise  opinion  du  comte 
»  de  Tilly,  à  qui  vous  faites  l'honneur  de 
))  rendre  une  visite  de  curiosité,  je  voiis 
»  dirai  que  j'ai  gagné  sept  batailles  déci- 
))  sives,  sans  tirer  une  seule  fois  le  pistolet 
»  que  vous  voyez  là,  et  mon  petit  cheval 
»  ne  m'a  jamais  abandonné  ,  et  n'a  jamais 
»  balancé  à  faire  son  devoir.  »  lïist.  de  la. 
Maison  dt Autriche ,  traduite  de  W.  Coxe. 
Paris    il^  Nicollc.  ) 

LA  PRUSSE. 

Un  aumônier  de  régiment  était  fort  aimé 
du  roi  de  Prusse  (  Frédéric-le-Grand  )  ,  qui 
se  divertissait  à  le  plaisanter,  ainsi  que  c'était 
assez  sa  coutume.   Un  jour  le  monarque  le 
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rencontra,  cl  lui  demanda  d'où  il  venait, 
((  De  voir  nn  malade,  répondit  raumônier. 
—  Ah!  mon  ami,  lui  dit  le  roi,  faiies-moi 
Je  plaisir  d'aller  voir  aussi  mon  cheval  qui  est 
malade.  —  Volonliers ,  répliqua  le  préii  e.  » 
En  efl'et ,  il  alla  à  réciirie ,  demanda  à  voirie 
cheval  que  montait  ordinairement  le  roi, 
l'examina  et  donna  des  conseils  à  Técuyer 
pour  le  traitement.  Après  cela,  il  présenta  à 
la  caisse  des  écuries  mi  mémoire  où  il  de- 
mandait cent  écus  pour  une  visite  faile  au 
cheval  de  Sa  Majestés  et  des  conseils  donnés 
sur  sa  maladie.  Le  caissier  envoie  le  mémoire 
au  roi ,  qui  dit,  en  fioncant  le  sourcil  :  «  Bon 
pour  celle  fois;  mais,  dorénavant,  je  le  dis- 
pense de  ses  visites.   » 

Un  médecin  de  chevaux  qui  avait  tra- 
vaillé avec  zèle  dans  une  maladie  épidé- 
mique  desbesiiaux,  demanda,  pour  récom- 
pense, à  Frédéric -le  -  Grand,  le  tilre  de 
coTiseillar  de  cour.  Le  roi  de  Pi  usse  ren- 
voya la  requèle  ,  après  avoir  effacé  les  mois 
conseille?'  de  cour ,  et  substitué  conseiller 
d  écurie. 
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POLONAIS. 

En  804,  les  Polonais,  embarrasses  pour 
le  choix  d'un  maître,  proposèren  lia  couronne 
à  celui  qui  la  gagnerait  à  h  course  des  chars. 
Un  jeune  homme,  élevé  dans  l'obscurité  ,  la 
remporta. 

DANEMARCK. 

Un  postillon  danois  est  rempli  d'huma- 
nité pour  SCS  chevaux  :  à  l'eflet  de  partager 
également  leurs  peines,  il  les  change  trcs- 
souvent  de  position;  et  toutes  les  fois  qu'il 
s'arrête,  il  leur  donne  de  grands  morceaux  de 
pain  de  seigle. 

Le  roi  de  Danemarck  possède  un  superbe 
haras,  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de  sa 
capitale ,  et  où  il  entretient  deux  mille  che- 
vaux ,  tous  distingués  par  une  lettre  initiale 
marquée  sur  une  cuisse,  ainsi  qu'en  Espagne, 
et  par  la  date  de  leur  âge  sur  l'autre.  H  y  a 
dans  ce  haras  une  race  fort  belle  et  fort  rare 
de  chevaux  du  Danemarck,  dont  l'entretien , 
fort  heureusement  pour  ce  uoble  animal,  est 
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la  seule  cliose  qui  soit  à  bon  marché  daus  ce 
royaume. 

Ces  chevaux,  couleur  de  Liane  de  lait, 
s'allroupcnl  loujours  ensemble,  cl  les  juments 
ne  pcMmoltcnt  à  aucun  étalon  d'une  aulr« 
race  de  les  approcher. 

SUÉDOIS. 

Ir.  s'en  Tiul  de  bcailcoup,  dit  M.  John 
C.'tir,  dais  sou  Voyage  autour  delà  Bal- 
tique, (jic  Ivs  paysans  Suédois  soient  aussi 
comp.iiissariîs  pour  les  chevaux  que  leurs 
voisins  les  Dauois.  Mais  la  bonne  et  libé- 
rale nature,  qui,  prévoyant  la  cruauté  de 
l'homme  envers  l'aulmal  placé  au  second 
rang  parmi  les  quadrupèdes^  arma  ses  fl.incs 
du  cuir  le  plus  éj)ais,  le  doua  d'un  caractère 
patient,  et  lui  apprit  à  faire  sa  nourriture 
habituelle  de  cbardons,  semble  avoir  for- 
lifié  le  cheval  de  poste  contre  les  mouvais 
traitements  et  la  négligence  de  son  couduc- 
leur.  Il  m'est  arrivé  souvent  de  voir  à  la 
fm  d'une  longue  course  cette  pauvre  mon- 
ture laissée  debout  sur  le  chemin,  et  ali- 
mentée seulement    de    temps   à    autre  de 
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quelques  croules  d'un  pain  trcs-dur ,  que 
le  posiillon  suédois  porte  orduiairemeut 
avec  lui. 

LA  RUSSIE. 

On  ue  voit  jamais  le  Russe  frapper  l'ani- 
mal soumis  à  son  autorité;  son  ciieval  est 
rarement  excité  par  d'autres  stinuilants  que 
cekâ  de  quelques  paroles  engageantes  et 
gracieuses  :  si  cet  encouragement  ne  peut 
suffire  {)Our  lui  faire  accélérer  le  pas,  loin 
de  le  frapper,  comme  cela  a  lieu  dans  tous 
les  autres  pays,  où  les  chevaux  sont  sou- 
vent rauîilés  par  ceux  qui  les  conduisent, 
il  lui  chante  un  air,  car  les  Russes  sont  de 
grands  clianieurs;  et  si  la  musique  n'a  pas  de 
charmes  pour  sa  monture,  il  la  prend  par  le 
raisonnement.  «  Pourquoi  tant  de  lenteur? 
lui  dît-il.  Tu  sais  que  c'est  demain  phrashnik 
(  jour  de  jeune  ) ,  et  que  tu  n'auras  rien  à 
faire.  )>  Pendant  cette  exhortation,  souvent 
le  caprice  du  cheval  se  passe  ,  et  l'animal  re- 
prend son  allure  ordinaire. 
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HISTORIQUE  SUR  LES  CHEVAUX 
ANGLAIS. 

Les  haLilants  des  îles  Britanniques  avaient 
des  chevaux  excellents  dès  le  temps  de  l'inva- 
sion des  Romains. 

Ils  s'en  servaient  àla  selle  et  aux  harnais 
dès  l'an  65 1. 

Lorsque  Guillaume-le-Batard  fît  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  la  race  des  chevaux  y 
était  déjà  perfectionnée;  on  les  lirait  ordinai- 
l'enient  de  Normandie  et  des  autres  provinces 
de  France. 

Les  étalons  espagnols,  inuodiiiîs  dans 
les  terres  du  comté  de  Shrev\'sburi ,  ache- 
vèrent d'améliorer  la  race  des  chevaux 
anglais. 

Lorsque  la  chevalerie  fut  à  la  mode,  aucun 
chevalier  ni  geniilliomme  n'osait  monter 
une  jument  :  on  ne  trouve  pas  une  seule 
raison  de  cet  usage  absurde.  I^e  clergé  était 
accoutumé  à  monter  les  cavales,  autant 
par  humilité  que  dans  la  croyance  qu'elles 
avaient  moins  de  vivacité  que  les  chevaux. 
Ce  préjugé  empccliait  peut  être  les  chcva- 
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liers  de  se  servir  de  ces  animaux.  C'est 
à-peu-près  dans  ce  même  temps  (en  i58o), 
que  les  Anglaises  monlèrenl  les  chevaux  as- 
sises. Anne  de  Luxembourg,  femme  de  Ri- 
chard II,  introduisit  celte  médiode  comme 
plus  décente. 

Le  roi  Jacques  P^.  acheta,  de  M.  Mar- 
kham,  un  cheval  arabe  la  somme  de  douze 
mille  livres  tournois.  Ce  fut  le  premier  de  ces 
climats  éloignés  qu'on  eût  vu  en  Angleterre. 

Le  maréchal  de  Bassompierre  raconte 
comment  les  chevaux  anglais  se  sont  intro- 
duits en  France,  et  le  nom  qu'on  leur  donna 
]a  première  fois  qu'ils  parurent  à  Paris.  Il 
dit  que  h  cour  étant  à  Fontainebleau,  on 
jouait  gros  jeu^  et  la  circulation  était  si  ani- 
mée, qu'on  appela  les  jetons  quiiterotes  ^ 
parce  qu'ils  repassaient  d'un  joueur  à  l'autre 
avec  autant  de  rapidité  que  les  coureurs 
anglais,  appelés  Quitterot ,  du  nom  du  mar- 
chand qui,  l'année  précédente,  en  avait 
conduit  en  France.  Bassompierre  ajoute 
que  ces  chevaux  étaient  si  admirés  pour 
leur  vitesse  et  leur  force,  que,  depuis  cette 
époque ,  on  s'en  servit  à  la  chasse  et  dans 
les  voyages,  de  préférçjice  à  tous  les  autres 
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chevaux,  usage  qui  avait  été  inconnu  jus- 
qu'alors. 

On  sait  qu'au  couronnement  des  rois  de 
France,  il  était  d'usage  de  donner  la  volée 
à  plusieurs  milliers  d'oiseaux.  Voici  une 
coutume  d'un  autre  genre  qui  se  pratiquait 
autrefois  en  Angleterre,  et  tout  aussi  sin- 
gulière :  Le  jour  du  couronnement  d'E- 
douard P^.,  en  1272,  on  lâcha  cinq  cents 
chevaux,  qu'on  abandonna  à  ceux  qui  pti- 
rents'en  saisir. 

Le  cheval  est  aussi  susceptible  d'attache- 
ment que  le  chien.  Lors  de  la  fameuse  ba- 
taille de  Maupertuis,  gagnée  par  le  prince 
Noir  sur  le  roi  Jean,  un  vivandier  anglais, 
surpris  à  l'écart  derrière  des  vignes ,  fut  pillé 
et  tué  par  des  archers  poitevins.  Ce  vivandier 
avait  élevé,  tout  jeune  encore,  un  joli 
petit  cheval  brun,  nommé  Capdy  ;  il  ne 
prenait  aucun  repas  qu'il  n'eut  son  cheval  à 
côté  de  lui,  et  qu'il  ne  lui  donnât  du  pain  et 
un  peu  de  vin  ;  la  nuit,  ils  couchaient  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et,  pendant  le  jour  ils  voya- 
geaient ensemble. 

Ne  pouvant  s'accoutumer  à  vivre  sans  son 
protecteur  et  sou  meilleur  ami,  le  petit  clie- 
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val  s'échnppa  des  mains  du  Français  qui  l'a- 
vait pris;  il  s'enfuit  à  travers  les  campagnes, 
parvint,  sans  se  tromper,  jusqu'aux  Las-fonds 
qui  sont  aux  environs  de  Boulogne,  et  tra- 
versa, dit-on,  le  Pas-de-Calais  jusfju'à  Dou- 
vres; s  étant  rendu,  d'une  haleine,  à  la  chau- 
niiérc  de  son  maître,  située  à  sept  lieues  de 
cette  ville,  il  y  hennit  avec  allégresse,  dans 
l'espoir  de  l'y  trouver;  mais   enfin,   ne  le 
voyant  point   paraître,   le  fidèle  Capdy  ne 
voulut  prendre  aucunenourriture,  et  mourut 
de  chagrin  au  bout  de  quelques  jours. 

Ce  fut  la  reine  Anne,  épouse  de  Ri- 
chard n,  roi  d'Angleterre,  qui  introduisit 
la  manière  de  monter  à  cheval ,  adoptée  au- 
jourd'hui généralement  par  le  beau  sexe.  Les 
femmes  montaient  précédemment  comme 
les  hommes. 

Le  fameux  voleur  Makinston,  contem- 
poram  de  Cartouche,  était  aussi  redouîé  à  .  M 
Londres  que  Cartouche  l'était  à  Paris.  Ma-  * 
kinston  avait  un  cheval  d'une  telle  pres- 
tesse, qu'il  le  mettait  en  état  de  citer,  de- 
vant le  jury,  un  aîiui  qui  n'avait  rien  de 
réel,  mais  qui  avait  tellement  les  apparences 
de  la  réalité^  qu'il  paraissait  impossibk  d© 
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h  condamner.  Coiumeat  se  persuader^  ea 
efïet,  qu'un  homme  qui  eiait  à  lelie  heure 
dans  un  pays  distant  d'un  autre  de  dix  à 
douze  lieues,  eût  pu  se  rendre  coupable, 
une  heure  après ,  d'un  vol  commis  dans  ce 
dernier  endroit  ? 

La  manie  des  assurances,  en  Angleterre, 
adonné  naissance  à  une  compagnie  qui,  pour 
un  léger  intérêt  ,  assure  les  bœufs,  les  mou- 
lons et  les  chevaux. 

Les  Anglais  aiment  singulièrement  les 
chevaux.  Cependant  il  est  quelques  brutaux 
qui  les  traitent  avec  peu  de  ménagement. 
C'est  ce  que  !e  pinceau  du  célèbre  Hogarlh 
a  représenté  d'une  manière  très-touchante, 
ainsi  que  les  tourments  qu'on  faitsoufirir  en 
Angleterre  à  plusieurs  animaux^  malgré  les 
lois  du  parlement  qui  ont  rhumaailé  de  les 
défendre.  On  raconte  qu'un  Anglais,  voyant 
un  charretier  qui,  dans  une  rue  de  Londres, 
fouettait  ses  chevaux  avec  beaucoup  de  bar- 
barie ,  s'écj  ia  avec  colère  :  «  Ah  !  malheureux  ! 
lu  n'as  donc  pas  vu  l'estampe  d'Hogarih?  » 

Les  chevaux,  en  Angleterre,  quoiqu'ils 


t 
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y  soient  très-estimes,  y  sont  malheureux ,' 
comme  dt'ins  tous  les  pays  où  l'homme  est 
toujours  tente  d'abuser  de  ce  qui  lui  est  su- 
bordonné. «  L'insensibihté  et  rintérét  ne  sont 
pas  les  seules  causes  des  mauvais  irailemenls 
dont  les  chevaux  sont  les  victimes,  dit  l'esti- 
mable auteur  du  livre  intitulé  :  Londres  et 
les  Anglais.  11  faut  y  ajouter  un  goût  bar- 
bare, introduit  parles  Anglais,  qui  défigure 
et  mutile  ce  bel  anunal,  sous  prétexte  de  le 
perfectionner.  La  nature,  en  le  formant,  a 
réuni  en  lui  toute  l'élégance,  la  noblesse  et 
la  proportion  des  formes.  On  a  prétendu  faire 
mieux  que  la  nature,  et  embellir  le  cheval 
en  le  privant  de  sa  queue  et  de  ses  oreilles. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  avec  M.  Pratt,  I 
qu'on  n'embellit  pas  plus  le  cheval  en  lui  I 
retranchant  la  queue,  qu'on  n'embellirait 
Fhomme  en  lui  en  donnant  une.  » 

•f  II  n'a  pas  manqué  parmi  nous ,  dit  un 
célèbre  auteur  anglais  (Fielding)  de  cœurs 
généreux  qui  se  sont  voués  à  la  défense  de 
ce  noble  animal.  Un  célèbre  recorder  de 
Londres  (greffier,  assesseur),  daus  le  juge- 
meal  d'uu  voleur  de  grand  chemin ,  insista 


DES    CHEVAUX.  25l 

beaucoup  sur  ua  cheval  lue,  dont  le  sang 
innocent  criait  vengeance  contre  son  meur- 
P    trier;  et  ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour 
les  chevaux  d'avoir  été,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  le  seul  animal  dont  le  vol  était  félonie 
sans  bénéfice  de  clergé,  II  y  a  de  plus  beau- 
coup de  nos  compatriotes  qui  pourraient  ri- 
vahser  avec  les  Banians,  par   leur  passion 
pour  cet  animal,  et  qui  n'ont  aucune  diffi- 
culté de  lui  consacrer  la  plus  grande  partie 
de  leur  fortune.  Nous  avons  aussi  beaucoup 
de  gentlemen  pour  qui  la  société  des  chevaux 
a  tant  d'attraits  ,  qu'ils  passent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  temps  à  l'écurie.  L'affeclion 
que  nos  dames  portent  à  ce  noble  animal 
n'est  pas  moins  remarquable.  C'est  une  chose 
commune  de  voir  une  femme  préférer  un 
amant  à  un  autre,  parce  qu'il  entretient  quatre 
chevaux  de  plus  que  son  rival.  II  y  a  de  bonnes 
dames   qui  les  aiment  avec  tant  de  passion, 
qu'elles  ne  sont  heureuses  que  lorsqu'elles 
les  ont  sous  les  yeux^  attelés  à  une  belle  voi- 
lure. » 

Un  Anglais  répondit  à  un  étranger  de  dis- 
Unction,    qui  lui  demandait   pourquoi  oa 
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coupait  les  oreilles  aux  chevaux?  Que  c'clait 
pour  les  rendre  sages.  A  quoi  Télranger  ré- 
pliqua; «  Que  n'en  faites-vous  autant  à  ceux 
qui  vous  gouvernent  ?  n 

Clieslerfould ,  écuyer  de  Georges  IIÏ,  roi 
d'Angleterre ,  a  puLlié  un  ouvrage  sur  Téqui- 
lalion  ;  il  promet  d'y  enseigner,  dans  une 
heure  de  temps  seulement,  le  secret  infail- 
lible de  monter  el  de  gouverner  toutes  espèces 
de  chevaux,  sans  qu'on  ait  jamais  reçu  de 
leçon  d'e'quilation;  enfin,  de  domptera  l'ins- 
tant tous  les  chevaux  réputés  indomptables. 
Ce  livre  merveilleux  a  été  traduit,  en  1808, 
en  allemand  ,  et  se  trouve  à  Hambourg. 

Un  habile  médecin  de  Londres ,  se  trou- 
vant dans  une  compagnie  où  la  conversaiioa 
roulait  sur  les  différenles  manières  dont  un 
cheval  peut  marcher,  une  dame,  qui  montait 
quelquefois  à  cheval,  ht  des  réiioxions  sur 
l'amble.  «  C'est,  dit-elle,  le  seul  pas  où 
cet  animal  lève  les  deux  pieds  du  même  côté,  - 
dans  le  même  instant.  »  Le  médecin  ,  surpris 
de  cette  idée,  triche  de  prouver  honnêtement 
le  couU'air-î  ;  la  dame  soutient  vivcaicut  soa 
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dire.  Le  docteur  prend  le  parti  du  silence, 
et  les  disputants  se  séparent,  convaincus  cha- 
cun de  la  bonté  de  sa  cause.  Rentré  chez  lui, 
le  docteur  prend  la  plume,  et  démontre,  de 
la  manièie  la  plus  ajjparente,  fju'il  est  im- 
possible qu'un  cheval  marche  les  deux  pieds 
levés  du  même  côté  à-la-fois,  le  centre  de 
gravité  ne  le  pouvant  permettre.  11  envoie  sa 
démonstradon  a  la  dame,  qui  pour  toute  ré- 
ponse, le  fait  prier  de  passer  chez  elle  :  il  s'y 
rend  ;  et  notre  cavalière  ayant  fait  ambler  son 
cheval  en  sa  présence,  elle  lui  fait  remarquer 
les  deux  pieds  du  cheval  levés  du  même  côté, 
dans  le  même  instant.  «  Voilà,  monsieur, 
lui  dit-elle,  en  quoi  vous  avez  mal  raisonné; 
vous  avez  cru  devoir  spéculer,  lorsqu'il  fal- 
lait consulter  l'expérience.  »  L'erreur  du 
médecin  était  d'autant  plus  grossière,  que 
tout  homme  qui  marche  est  dans  le  même 
cas  que  le  cheval  qui  amble. 
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Exercice,  tours  tï adresse  des  cheuaux  anglais, 
dressés  parles  sieurs  Bâtes,  Hyam,  Aslley^ 
et  Franconi, 

Dans  l'eié  de  1767,  on  vit  à  Paris,  avec 
adinliation,  les  exercices  du  sieur  Bâtes, 
c'cJiyer  an^^lais,  dont  nous  allons  donner  une 
i.lée.  I®.  Le  sieur  Baies  se  tenait  debout  sur 
\^^  étriers  de  deux  clievaux ,  el  ,  allant  au 
grand  galop,  il  s.îutait  sur  ks  deux  st  lies. 
i°.  Se  tenant  debout  sur  trois  cbcvaux,  et 
touj(  urs  au  galop,  il  sautait  d'un  cbeval  à 
l'autre,  tenait  nn  pied  en  l'air,  se  mettait  en 
selle  sur  les  trois  cbevaux,  l'un  après  l'autre. 
5*».  Allant  au  galop,  et  se  tenant  debout  sur 
les  selles  de  deux  chevaux,  il  franchissait 
plusieurs  fois  une  barrière,  /f.  Allant  au 
grand  galop  ,  il  relevait  de  terre  plusieurs 
pièces  de  monnaie;  ensuite  il  faisait  plusieurs 
fois  le  tour  du  manège,  en  louchant  la  terre 
d'une  main.  Mais ,  pendant  ce  dernier  exer- 
cice, la  tête  du  cheval  était  assurée  par  une 
longe,  qu'un  homme,  placé  au  milieu  du 
manège,  tenait  par  l'autre  extrémité.  Cette 
précaution  paraissait  nécessaire  au  sieur  Baies, 
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qui  craignait  d'être  desarçonoé,  si  le  cheval 
était  vcHiu  à  s'écarter  du  côté  opposé  à  celui 
vers  lequel  l'écuyer  se  penchait  avec  cfï'ort. 
Les  habiles écuyers  qui  ont  paru  depuis  n'ont 
point  eu  recours  à  cet  expédient.  5^\  Lesi(  ur 
Baies  allant  au  grand  galop  sur  un  clieval, 
mettait  pied  à  terre,  renioniaii  en  selle,  ne 
tenant  que  la  bride  d'une  main,  tandis  que 
son  autre  main  était  en  1  air  :  il  sautait  eu  bas 
du  cheval  des  deux  pieds,  ressanlait  dessus 
plusieurs  fois  de  suite;  enfin,  le  cheva!  étant 
toujours  au  galop,  il  sautait  par-d«vssus  et 
revenait  par  l'autre  côté,  en  sautant  égale- 
ment jusqu'à  quatre  fois  de  suite. 

Ces  exercices  de  Rates  attiraient  \\n  grand 
nombre  de  spectateurs.  On  admirait  sur-tout 
l'aisance,  l'extrême  facilité,  et  l'enjouement 
avec  lesquels  il  exécutait  des  choses  qui  pa- 
raissaient très-difficiles.  On  trouvait  encore 
qu'il  réunissait  la  souplesse  du  voltigeur  avec 
les  talents  de  l'écuyer,  et  que  ses  chevaux 
étaient  parfaitement  instruits. 

Ce  fut  le  i5  du  mois  d'août  177^,  que  le 
sieur  Hyam,  célèbre  écuyer  anglais,  fit  la 
première  fois  ses  courses  de  chevaux  au  Co- 
lisée,  avec  sa  famille  et  la  demoiselle  Massoû. 
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Voici  le  délail  de  ses  exercices;  on  pourra 
les  comparer  à  ceux  des  ccuyers  du  même 
genre  qui  ont  paru  depuis  dans  la  capitale 
de  la  France,  et  notamiueul  avec  les  talents 
que  i  de  nos  jours,  font  applaudir  MM.  Fran- 
coni,  père  et  fils:  i<*.  I^a  demoiselle  Masson^ 
se  tenant  debout^  courait  au  grand  galop  sur 
un  cheval ,  un  pied  sur  la  selle  et  Tauirc  entre 
les  deux  oreilles  du  clieval  ;  ensuite  elle  pre- 
nait le  bout  de  son  pied  dans  sa  main,  et  con- 
liiuait  de  galoper  dans  celte  altitude.  2'^. 
Hyam  courait  au  grand  galop  sur  un  clieval, 
en  se  tenant  debout ,  un  seul  pied  sur  la  selle, 
tirait  un  coup  de  pistolet ,  et  faisait  plusieurs 
sauts  en  avant  et  en  arrière.  5°.  Pendant  que 
le  cheval  courtiil  ventre  à  lerre ,  Hyam  sau- 
tait de  dessus,  tirait  un  coup  de  pistolet,  et 
se  remettait  en  selle  dans  le  même  in  tant. 
4'".  H  fiûsait  plusieurs  sauis  de  dessus  la  selle 
à  terre,  et  de  la  lerre  sur  la  selle,  en  jjieine 
course.  5*^.  Il  sauiait  en  pleine  course  par- 
dessus sou  cbeval.  6^.  Eianl  en  pleine  course 
sur  son  cbeval,  il  ramassait  quelque  chose  à 
terre,  un  mouchoir,  un  gant,  jusqu'à  une 
épingle,  y®,  il  balayait  la  lerre  avec  sa  main, 
laadis  que  le  cheval  sur  lequel  il  était  monté 
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galopaîl  à  bride  aballuo.  8®.  A  son  comman- 
dement, il  faisait  tomber  son  cheval  à  lerre, 
comme  s'il  elnit  mort  ;  et,  se  tronvant  dessus, 
îl  le  faisait  relever.  9^.  La  demoiselle  Masson 
courait  sur  deux  chevaux,  se  tenant  debout 
un  pied  sur  chaque  selle.  Elle  courait  aussi 
sur  trois,  même  sur  quatre.  10^.  Ilyani  cou- 
rait aussi  sur  deux  chevaux  ,  faisait  plusieurs 
sauts  de  dessus  les  selles,  tournait  le  dos  du 
côté  delà  télé  des  chevaux,  lirait  un  coup 
de  pistolet,  et,  au  même  instant,  se  remet- 
tait dans  sa  première  position.  1 1^.  En  pleine 
course^  il  se  laissait  tomber  eotre  deux  che- 
vaux, et  sautait  de  terre  sur  la  selle.  12°.  En 
portant  un  enfant  sur  sa  léle,  il  montait  deux 
chevaux  en  pleine  course,  faisait  plusieurs 
sauts  de  dessus  la  selle,  et  tirait  un  coup  de 
pistolet.  i5°.  Debout  sur  deux  chevaux,  et 
sans  tenir  les  rênes,  il  faisait  l'exercice  de  la 
cavalerie,  chargeait,  amorçait,  et  tirait  plu- 
sieurs fois  son  fusil,  y  mettait  la  bayonnelte, 
et  la  remeuait  ensuite  dans  le  fourreau.  14^. 
Courant  sur  deux  chevaux ,  il  sautait  par-des- 
sus l'un  des  deux,  et  tombait  en  selle  sur 
l'autre;  ensuite  il  les  sautait  tous  les  deux  à- 
la-lbis,  sans  qu'ils  ralentissent  leurs  courses. 
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i5".  La  demoiselle  Masson,  momée  dcLout 
sur  deux  chevaux,  snulyll  par-dessus  la  l>ar- 
rière  en  galopant.  Elle  en  faisait  de  njénie 
sur  trois  et  quatre  chevaux ,  ainsi  que  le  sieur 
H3'am.  iG*\  On  pouvait  présenter  deux  che- 
vaux de  chasse  au  sieur  Hyam;  et  quoiqu'il 
ne  les  eût  jamais  vus,  il  les  faisait  sauter  par- 
dessus une  hauteur  quelconque,  en  se  tenant 
debout ,  un  pied  sur  chaque  selle,  ij"^.  Hyam 
avait  un  cheval  si  bien  ins(ruit,  qu'il  rappor- 
tait comme  un  chien.  i8«.  îl  en  possédait  un 
autre  qui  s'asseyait  sur  soiî  derrière  comme 
un  chien  véritable;  et,  tandis  qu'il  était  dans 
cette  attitude,  son  maître  le  montait,  et  il 
galopait  aussitôt.  19°.  Hyam  finissait  ses 
exercices  par  représenter  un  garçon  tailleur, 
qui  venait  de  Londres  à  Paris  pour  apprendre 
les  modes.  Habillé  dans  le  costume  de  son 
nouveau  personnage,  et  prenant  l'air  d'un 
liomnie  très-simple,  il  demandait  un  cheval 
bien  doux,  bien  doux,  pour  se  rendre,  di- 
sai.-il  à  Paris.  On  lui  présentait,  l'un  apiès 
J'aulie,  plusieurs  chevaux  qui  faisaient  des 
ruades ,  etc.  Enfin  ,  on  lui  en  amenait  un  qui 
paraissait  devoir  être  sou  affaire.  Mais,  pour 
le  monter  il  s'y  prenait  d'une  manière  aussi 
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maladroite  que  comique.  Enfin,  il  parvenait 
à  se  nielirc  eu  selle.  Mais  alors  le  cheval ,  si 
doux  et  si  [)aisible  en  apparence,  se  mettait 
à  ruer,  se  cabrait,  prenait  le  mors  aux  dents, 
et  finissait  par  jeter  à  terre  tout  de  son  long 
le  pauvre  garçon  tailleur. 

Ce  fut  en  lySJ  que  les  sieurs  Asiley, 
ecuycrs  anglais,  ouvrirent  leur  spectacle  à 
Paris,  dans  le  faubourg  du  Temple.  C'était 
un  manège  spacieux,  couvert  d'un  plafond 
élégant,  et  dont  la  circonférence  était  garnie 
de  plusieurs  rangs  de  loges  peintes  et  déco- 
rées. Vingi-liuit  ou  trente  candélabres  garnis, 
de  plusieurs  lampes  en  verres  de  couleurs, 
formant  environ  douze  cents  mèches,  Téclai- 
raient  d'une  manière  pittoresque.  Au  milieu 
était  un  théâtre  destiné,  dans  les  intervalles 
des  exercices  des  chevaux,  à  faire  des  tours 
de  force  très-variés.  Aux  deux  cotés  étaient 
les  écuries.  Dans  le  haut  était  placé  Tor- 
ch(  stre.  Les  exercices  des  chevaux,  aninu's 
parles  bouffonneries  d'un  paillasse  très-adroit, 
consistaient ,  de  la  part  des  écuyers,  dans  des 
tours  de  souplesse  et  d'agilité  surprenants,  à- 
peu-près  semblables  à  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ou  distinguait  Asiley  père  et 
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fîls  Cl  cicnx  Anglaises.  Lrs  chevaux  parta- 
geaient à  juste  litre  le  mérite  de  ces  exercices 
par  rÎDtelligeiice  la  plus  étonnante,  lis  dan- 
saient en  courant  à  bride  abattue,  et  for- 
maient divei  ses  altitudes.  Les  sieurs  Asiley 
exécutaient ,  avec  des  grâces  infinies ,  un  me- 
nuet à  cheval ,  qui  consistait  dans  l'emploi 
de  pas  connus  sous  les  noms  de  passager, 
terre  à  terre,  pirouetter  et  piaffer.  LiO.  cheval 
qui  rapportait  était  fort  applaudi  ;  après  qu'on 
le  lui  avait  jeté,  il  [)renau  un  mouchoir  dans 
ses  dents,  l'apportait,  sans  que  les  coups  de 
chambrière  qui  cinglaient  à  ses  oreilles  par- 
vinssent à  rintimider.  L'attitude  du  cheval 
assis,  comme  un  chien,  est  la  plus  difiicile; 
il  faut  qu'il  ait  les  pieds  de  derrière  recourbés, 
ainsi  que  ceux  de  devant,  et  que  le  saboi  soit 
appuyé  sur  le  sol  :  le  ciieval  d'Asdey  prenait 
celle  altitude  si  difficile,  au  commandement 
de  son  maître. 

L'éducation  des  chevaux  d'Astley  n'était 
quelquefois  que  l'affaire  de  six  mois;  souvent 
elle  exigeait  deux  ou  trois  ans,  selon  le  plus 
ou  moins  d'intelligence  de  l'animal. 

Les  sieurs  Franconi ,  écuyers  français,  ont 
surpasse  de  beaucoup  leurs  prédécesseurs^ 
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dans  Fart  de  dresser  des  chevaux  aux  exer- 
cices les  plus  éionnanis;  ils  sont  parvenus  à 
leur  faire  danser  des  ballels  avec  la  dernière 
justesse ,  et  même  à  leur  faire  représenter  des 
pantomimes.  Combien  d'acieur  voit-on  tous 
les  jours  sur  le  théâtre  qui  sont  loin  d'avoir 
autant  d'intelligence  ? 

Les  rares  talents  de  ces  comédiens  d'un 
nouveau  genre,  leur  ont  valu  la  gloire  d'être 
chantés  par  un  de  nos  poètes.  Tout  Paris  a 
vu  long-temps  sur  raflfiche  des  sieurs  Fran- 
coni,  sans  en  être  scandalisé,  un  de  leurs 
chevaux,  fameux  par  son  intelligence,  sur- 
nommé le  Divin  y  le  Dieu, 

Mais  venons  à  l'hommage  pubHc  que  leur 
a  rendu  M.  de  Chazet ,  avantageusement 
connu  par  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  un 
grand  nombre  de  productions  agréables;  cet 
hommage  est  une  chanson  ,  dont  chaque  cou- 
plet se  chante  sur  un  air  différent: 

Que  dans  ses  vers  Dorât  nous  vante 
Les  acteurs  grecs  ,  français  ,   romains  j 
Les  acteurs  qu'aujourd.-liui  je  chante, 
Ce  sont  les  acteurs  à  tous  crins. 
Je  sens  mon  zélé  qui  s'allume  : 

II 
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Un  auteur,  pour  (lire  parfait , 
Lorsqu'il  traite  un  pareil  sujet, 
Doit  être  au  poil  comme  à  la  plume. 

De  mes  artistes  l'on  devine 
Avec  i)eine  le  vrai  pays  j 
Kn  recherchant  leur  origine 
Maints  connaisseurs  se  sont  mépris  : 
Ne  distinguant  pas  les  syllabes  , 
J'ai,  je  Tavoûrai  sans  façon  , 
Pris  les  Anglais  pour  des  Arabes  , 
Et  les  Normands  pour  des  Gascons. 

Messieurs,  qui  pourrait  les  combattre  ? 
Sachons  respecter  leurs  travaux  j 
Tous  les  sujets  de  ce  the'âtre 
Pour  l'ouvrage  sont  des  chevaux  ; 
Mais  en  vain  chacun  d'eux  travaille; 
lia  tout  comme  ailleurs  on  agit  : 
Le  directeur  seul  s'enrichit , 
Et  les  acteurs  sont  sur  la  paille. 

Si  leur  zèle  se  ralentit , 
Prêts  à  tomber  sur  la  litière. 
Un  moyen  qu'on  met  à  profit 
Ranime  leur  ardeur  première  : 
Un  peu  d'avoine  ,  un  peu  de  foin 
Souvent  mène  un  cheval  bien  loin. 

Combien  des  spectacles  vulgaires 
Un  tel  spectacle  est  différent  ! 
Les  artistes  ne  songent  guères 
S'ils  sont  applaudis  en  eatrant. 
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On  les  Voit  qui  trotent ,  s'essoufllent 
Pour  le  plaisir  des  spectateurs  : 
Ailleurs  on  souffle  les  acteurs, 
Là  ,  ce  sont  les  acteurs  qui  soufflent. 

Des  Centaures  peignant  les  mœurs. 
Un  auteur  avec  privilège  , 
Las  du  manège  des  acteurs  , 
A  pris  les  acteurs  du  mane'ge. 
Pour  lui  disputer  ses  lauriers  , 
Moi  ,  voici  sur  quoi  je  me  base  : 
C'est  que  parmi  tant  de  coursiers. 
Il  n'a  pas  su  trouver  Pe'gase. 

Les  chevaux  font  plus  d'un  miracle  , 
Et  par  leur  succès  enhardi  , 
On  voit  notre  premier  spectacle  (  i  ) 
Les  emprunter  le  vendredi. 
D'un  beau  triomphe  ornant  les  fêtes, 
Et  charmant  un  public  blase'  , 
A  rOpcra  ces  pauvres  bétes 
JVÏ'ont  pas  l'air  trop  dépayse'. 

Honneur  au  fameux  Franconi  ! 
Sa  gloire  a  des  titres  durables  : 
Lui  seul  a  formé  ,  re'uni 
Ces  artistes  incomparables. 
On  sent  le  prix  de  ses  travaux  , 
Pour  peu  qu'on  ne  soit  pas  profane  j 
Pour  dresser  si  bien  des  cbevaux  , 

Il  ne  faut  pas  être  un  âne. 


<i)  L'Opéra. 
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Au  reste,  ces  acteurs  d'une  nouvelle  espèce 
sont  sujets  à  faire  des  cljutes,  comme  leurs 
anciens  confrères:  un  deschevaux-Franconi, 
qui  paraissait  avec  le  plus  de  succès  au  théâ- 
tre des  Variétés  (  au  théâtre  de  la  Cité  )  ,  se 
laissant  trop  emporter  à  l'ardeur  de  la  scène 
^oniLa dans  l'orchestre. 

Un  feuilleton  du  Journal  de  l'Empire  9 
en  rendant  compte  du  nouvel  opéra  intitulé 
Femand  Cortez,  rend  un  juste  hommage  aux 
chevaux  des  sieurs  Franconi ,  qu'on  y  voit 
figurer  avec  beaucoup  d'éclat.  «  A  la  fin  du 
^>  premier  acte,  dit-il,  des  espagnols  exé- 
»  cutent  des  combats  simulés,  des  évolutions 
»  miUtaires;  ils  font  voler  leur  coursier  sur 
»  la  scène.  C'est  pour  la  troisième  fois  que 
:»  les  chevaux  jouent  un  rôle  à  l'Opéra  ;  ce 
»  sont  des  clievaux  qui  traînent  le  char  de 
»  triomphe  d'Adrien  :  on  les  voit  avec  beau- 
:»  coup  plus  d'éclat  et  de  pompe  promener 
J)  sur  la  scène  celui  de  Trajan  :  ils  paraissent 
»  dans  le  nouvel  opéra  d'une  manière  plus 
»  noble,  non  pas  servant  de  parade  au  vain- 
»  queur,  mais  le  portant  à  la  victoire,  et  eu 
^>  partageant  avec  lui  l'honneur.  Il  ne  faut 
»  pas  cependant  abuser  de  ce  spectacle  enr 
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;)  cîianteur;  il  faut  prendre  garde  que  les 
))  chevaux  ne  deviennent  par  la  suite  des  ac- 
»  leurs  obligés,  et  ne  constituent  le  principal 
))  méi  ite  d'un  opéra.  Horace  e'tait  scandalisé 
))  que  le  peuple  romain  préférât  à  la  mcil- 
»  l(>ure  pièce,  le  plaisir  de  voir  passer  des 
))  chars  et  des  chevaux  sur  la  scène.  » 

Mais,  vers  le  miUeu  du  dix-huitième  siècle, 
les  chevaux  avaient  déjà  eu  Thonncur  d'être 
h's  émuics  des  acteurs,  en  les  secondant  avec 
éclat.  Dans  la  représentation  d'un  triomphe, 
sur  le  théâtre  de  Dresde,  plus  de  quatre 
cents  chevaux  firent  leurs  évolutions  sur  la 
scène,  avec  toute  la  liberté  nécessaire  à  fil- 
îusion.  (  Eloge  de  Seivandoni ,  Nécrologe 
de  1770.  ) 


aA6 


HISTOIRE 


CHEVAUX  DRESSÉS  PAR  LES  ANCIENS 
ET  LES  MODERNES. 

Les  SjLarites  furent  les  premiers  qui  dres- 
sèrent clés  chevaux  à  la  danse,  au  point  d'exe'- 
euler  des  ballets  réguliers;  mais  celle  inven- 
tion leur  devint  funeste,  caries  Croioniates 
qui  leur  faisaient  la  guerre,  t\jviut  appris  les 
airs  sur  lesquels  ils  dressaient  leurs  chevaux, 
les  exéculcrent  au  moment  du  combat:  alors 
les  chevaux  loin  de  repondre  aux  manœuvres 
des  cavaliers  Sybarites,  exécutèrent  les  figures 
des  balleis,  et  furent  cause  de  la  de'faite  de 
leurs  maîtres. 

Montaigne  raconte  dans  ses  Foyages  d'I-^ 
talie  y  qui  n'ont  ètc  publie's  qu'en  1774?  q«  il 
a  vu  à  Rome  un  îtahen  faire  des  choses  sur- 
prenantes à  cheva!.  i^.  En  courant  à  toute 
bride,  il  se  tenait'droit  sur  la  selle,  cl  lançait 
avec  force  un  dard;  puis,  tout  à  coup  se 
mettait  en  selle;  ensuite,  au  milieu  d'une 
course  rapide,  appuyé  seulement  d'uue  maia 


DES  CHEVAtrx;  ^47 

sur  l'arcon  de  la  selle  ,  il  descendait  de  cheval 
louchant  à  terre  du  pied  droit,  et  ayant  le 
gauche  dans  l'étrier  ;  et  plusieurs  fois  on  le 
voyait  ainsi  descendre  et  remonter  aliernali- 
vcment.  2°.  11  tirait  d'un  arc  à  la  turque 
devant  et  derrière,  avec  une  grande  dextérité. 
5"^.  Quelquefois  appuyant  sa  lé(e  et  une 
épaule  sur  le  col  du  cheval,  et  se  tenant  sur 
ses  pieds,  il  le  laissait  courir  à  discréuon. 
4^^.  il  jetait  en  l'air  une  masse  d'armes  qu'd 
tenait  dans  sa  main,  el  laralirapait  à  la  course. 
5^.  Enfin,  étant  debout  sur  la  selle,  et  tenant 
de  la  main  droite  i^aïc  lance,  il  donnait  dans 
un  gant  et  l'enfilait,  comme  quand  on  coui  t 
à  la  bague. 

Montaigne,  dans  ses  Essais,  parle  encore 
d'un  écuyer  qui  courait  sur  deux  ciievaux, 
tenant  un  pied  sur  chaque  selle,  et  tandis 
qu'un  homme  monté  sur  ses  épaules,  tirait 
de  l'arc,  et  donnait  dans  un  but.  Le  même 
philosophe  ajoute  que  de  son  temps  d'autres 
fameux  écuyers  couraient  à  cheval ,  les  pieds 
en  haut  et  la  tête  posée  sur  la  selle,  au  milieu 
de  plusieurs  pointes  de  poignards,  et  dti 
tranchant  d'un  grand  nombre  de  sabres. 
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LWt  de  l'équiiation  était  porté  Irès-loia 
chez  les  ancicDs.  Au  rapport  de  Suétone, 
on  voyait  souvent  dans  les  armées  des  cava- 
liers fjui  menaient  en  main  deux  chevaux  et 
sautaient  de  l'un  sur  l'autre  au  pins  fort  de 
la  mêlée.  La  jeunesse  romaine  s'amusait  aussi 
à  de  pareils  exercices,  lis  étaient  même  connus 
dès  le  temps  d'Homère.  On  lit  dans  V Iliade, 
chant  XV5  qu'un  homme  galopait  sur  quatre 
chevaux,  et  saiiiaii  de  l'un  à  l'antre  avec 
amant  d'assurance  que  d'a-Uité,  quoiqu'ils 
fussent  en  pleine  comse. 

Plusieurs  nations  modernes,  telles  que  les 
Perses,  1rs  Tnrcs,  les  Tariares,  sont  fort 
adroils  à  manier  les  chevaux,  et  à  mettre  à 
profit  rintelligence  et  la  docilité  de  ces  ani- 
maux. Les  Tartares  en  mènent  souvent  deux 
lorsqu'ils  vont  comhaiire,  et  quand  l'un  est 
fatigué,  ils  s'élancenl  sur  l'autre,  et  les  deux 
coursiers  ne  les  quittent  jamais,  même  dans 
les  occasions  les  plus  périlleuses. 

Les  Mameluks,  selon  Montaigne,  dressent 
leurs  chevaux  de  manière  qu'ils  peuvent 
connaître  et  distinguer  l'ennemi,  et  qu'au 


DES  chevaux;  249 

simple  signe  qu'on  leur  fait  ^  ils  se  jeltent 
aussitôt  sur  lui  en  se  ruant  des  dents  et  des 
pieds.  Ils  ramassent  encore,  dit-il,  avec  leur 
bouche  les  dards  et  les  lances  epars  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  les  offrent  à  leur  maître 
dès  qu'il  paraît  le  désirer. 

Il  est  d'usage  que  tous  les  vendredis  au 
soir,  les  jeunes  Turcs  qui  veulent  montrer 
leur  adresse,  s'assemblent  sur  l'Atmeidan. 
ou  grande  place  de  Constaniinople;  ils  sont 
tous  bien  montés  ,  et  se  rangent  en  deux 
bandes  aux  extrémités  de  la  place.  A  chaque 
signal ,  il  part  un  cavalier  des  deux  côtés  , 
qui  court  à  toute  bride,  un  bâton  à  la  main 
en  forme  de  zagaye  (lance).  L'habiietécon-* 
siste  à  lancer  ce  bâton  et  à  frapper  son  adver- 
saire ,  ou  bien  à  savoir  éviter  le  coup.  Ces 
cavaliers  courent  si  vite  qu'on  a  de  la  peine 
à  les  suivre  des  yeux.  Il  y  en  a  d'auues  qui 
dans  ces  courses  précipitées  passent  sous  le 
ventre  de  leurs  chevaux,  et  se  remettent  sur 
la  selle.  Quelques-uns  ,  tandis  que  leurs  che- 
vaux sont  en  pleine  course,  descendent  et 
remontent  après  avoir  ramassé  quelque  chose 
qu'ils  laissent  tomber  à  dessein.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  surprenant,  c'est  d'en  voir  plusieurs 
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qui  renvers^'s  sur  la  cioupe  de  leurs  chevaux, 
courant  à  bride  abaiiue,  tirent  une  flèche, 
et  donnent  dans  l'un  des  fers  des  pieds  de 
derrière  du  cheval  sur  lequel  ils  sont  mon- 
tes. (  Voyages  de  Tournefoity  loiîie  ly 
page  5io.  ) 

Les  Scandinaves,  et  tous  les  peuples  duj 
jNord,  se  jetaient  souvent  à  terre  pour  com- 
battre à  pied,  ayant  accoutumé  leurs  chevaux 
à  rester  à  la  même  place  jusqu'à  ce  qu'il» 
\iiisseat  les  remonter. 

Les  Numides,  en  allant  combattre,  me- 
naient en  main  un  second  cheval ,  pour  en) 
changer  au  fort  de  la  mêlée. 

Les  anciens  étaient  même  parvenus  à  dres- 
ser des  éléphants,  lis  fléchissaient  les  genoux^ 
présentaient  des  couronnes  au  bout  de  leur 
trompe.. 

Aux  combats  des  gladiateurs,  donnés  par 
Germanicus,  des  élépliants  dansèrent  uno: 
espèce  de  ballet. 

Leurs  ex^crciccs  ordinah'cs,  dans  cette  fête 
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solennelle,  étaient  de  lancer  des  traits  dans 
les  airs  avec  tant  de  roideur  que  les  venis 
ne  pouvaient  les  détourner:  de  faire  assaut 
comme  les  gladiateurs,  et  de  se  jouer  ensemble 
en  figurant  la  pyrrhique.  Ensuite  ils  mar- 
chèrent sur  la  corde ,  et  même  quatre  d'entre 
eux  en  portaient  un  cinquième  étendu  dans 
une  litière  ,  comme  une  nouvelle  accouchée. 
Ils  allèrent  se  placer  à  table  dans  des  salles 
remplies  de  peuple,  et  passèrent  à  travers 
les  lits ,  en  balançant  leurs  pas  avec  tant  d'a- 
dresse qu'ils  ne  touchèrent  aucun  des  con- 
vives. 

C'est  un  fait  certain  ,  ajoute  Pîiae,  de  qui 
nous  empruntons  ce  récit,  qu'un  éléphant 
ayant  été  châtié  plusieurs  fois,  parce  qu'il 
était  trop  lent  à  comprendre  ce  qu'on  lui 
enseignait,  fut  aperçu  la  nuit  répétant  sa 
leçon. 

Il  est  très-étonnant  que  des  éléphants  mar- 
chent sur  une  corde  inclinée  :  mais  ce  qui  est 
\raiment  un  prodige,  c'est  qu'ils  reviennent 
en  arrière,  sur-tout  en  descendant. 

Mucien  ,  trois  fois  consul ,  rapporte  qu'un 
de  ces   animaux  avait   appris  à  tracer  des- 
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caractères  grecs,  et  qu'il  écrivait  en  langue 
grecque  la  phrase  suivante  :  (c  J'ai  moi-même 
>j  e'crit  ces  mots,  et  dédié  les  dépouilles  cel- 
^)  tiques.  » 

Emmanuel,  roi  du  Portugal,  fil  présent 
au  Pape,  en  i54i^  d'un  éléphant  d'une 
grosseur  prodigieuse;  il  était  couvert  d'un 
lapis  de  Perse  relevé  d'or,  et  il  portait  une 
tour  sur  son  dos.  On  lui  avait  appris  à  flé- 
chir les  genoux,  et  à  danser  au  son  de  la 
flûte,  malgré  la  pesanteur  énorme  de  sou 
corps. 

Les  chevaux  sont  suscepliLles  d'apprendre 
lout  ce  qu'on  leur  enseigne.  En  177^,  on 
voyait  un  petit  cheval  turc,  à  qui  le  maître 
accordait  beaucoup  de  raisonnement.  Il  dis- 
tinguait la  couleur  des  étoffes,  disait  (  par 
signes)  le  nombre  des  boutons  qu'un  homme 
de  la  compagnie  avait  à  son  habit.  11  savait 
les  quatre  premières  règles  derarilhméiique, 
tirait  un  coup  de  pistolet,  et  au  commande- 
ment de  son  maître,  sautait  au  travers  d'un 
cerceau  élevé  à  une  certaine  hauteur. 

En  3774?  on  montrait  encore  à  Paris,  un 
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cheval  vivant  qui  n'avait  que  trois  jamLes, 
dont  une  seule  par-devant  marchait  sur  son 
boulet  ;  elle  avait  un  pied  dix  pouces  de  long, 
avec  deux  ergots  qui  croisaient  par-dessus, 
et  le  pied  finissait  en  poinie.  Les  deux  jambes 
de  derrière  étaient  comme  celles  des  autres 
chevaux,  jusqu'au  jarret,  et  mince  par  le 
bas  comme  celles  d'un  cerf,  de  même  que 
le  pied  ,  à  l'exception  qu'il  n'était  point  four- 
chu. Ce  cheval  avait  été  dressé  à  faire  diffé- 
rents tours. 

On  voyait  à  la  foire  Saint-Germain,  en 
1776,  un  cheval  rartare,  haut  de  trois  pieds 
deux  pouces,  qui  méritait  le  nom  qu'on  lui 
donnait  de  cheval  savant  II  connaissait  les 
cartes,  les  points  des  dés,  la  couleur  des 
habits,  annonçait  l'heure  qu'il  était  à  la  pre- 
mière montre  qu'on  lui  présentait,  distin- 
guait la  personne  la  |)Ius  amoureuse  de  la 
compagnie,  et,  pour  plaire  aux  spectateurs, 
il  se  dressait  sin^  ses  pieds  de  derrière,  et  sau- 
tait en  battant  des  entrechats. 

Le  cheval  curieux  qu'on  montrait,  il  y  a 
trois  ou  qiratre  siècles ,  n'en  savait  sûrement 
pas   d'avantage,  il  fut  néanmoins  regardé 


254  HISTOIRE 

comme  mi  animal  diaLolique.  On  assura  que* 
le  maître,  dans  une  ville  d'Italie,  était  nécro* 
mancien  ,  et  l'on  crut  fermement  que,  pour 
s'enrichir ,  il  chanj^eait  pendant  le  jour  sa 
femme  en  cheval.  L'animal  instruit  n'opérait 
pourtant  d'autres  prodiges  que  de  Lranler  la 
tête  à  de  certains  sii^nes  de  son  maître,  ou 
de  frapper  la  terre  plus  ou  moins  de  fois  avec 
un  de  ses  pieds  de  devant,  ou  de  s'arrêter 
devant  une  personne  quelconque;  c'était  par 
ce  moyen  ^  Lien  simple,  qu'il  paraissait  choi- 
sir dans  une  assemblée  l'homme  le  plus  amou- 
reux, ou  la  fille  qui  n'avait  point  encore  fait 
faux-bon  à  l'honneur  :  pour  ùxire  plus  sûre- 
ment cette  dernière  découverte,  le  cheval 
était  dressé  à  s'arrêter  devant  une  petite  fille 
de  quatre  ou  cinq  ans.  Mais  tout  semblait 
merveilleux  dans  ce  siècle  d'ignorance  et  de 
baibarie.  Le  pauvre  animal  fut  condamné  à 
être  brûlé  vif  avec  son  makre.  Les  juges,, 
ravis  de  ce  bel  exploit,  se  flattèrent  d'avoir 
bien  attrapé  le  Diable. 

La  haquenée  blanche ,  que  la  ville  de  Na- 
ples  lit  pendant  plusieurs  années  présenter 
au  Pape,,  était  dressée  avec  tant  d'art  qu'elle  . 
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se  mettait  à  genoux  en  arrivant  auprès  dit 
Saint-Père ,  et  semblait  lui  demander  sa  bé- 
nédiction, 

J'ai  vu  à  l'académie  de  Sienne,  en  Toscane^ 
dit  un  auteur  anonyme,  des  contredanses, 
exécutées  par  des  chevaux,  sans  être  montés, 
avec  autant  de  régularité  que  pourraient  le 
faire  les  maîtres  de  l'art. 


COURSES  DE  CHEVAUX 

EN  ANGLETERRE. 

La  course  des  chevaux  est  le  divertisse- 
ment favori  des  Anglais.  Elle  a  lieu  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Grande-Bretagne,  ou 
l'on  voit  des  terrains  destinés  à  cet  amuse- 
ment, lis  doivent  être  unis,  doux,  secs,  et 
sur  un  niveau  de  quatre  milles  de  circonfé- 
rence, environnés  de  poteaux  placés  à  cer- 
taine distance  l'un  de  l'autre  :  les  coursiers 
doivent  parcourir  trois  fois  consécutives  cet 
espace;  le  premier  qui  atteint  le  but  remporte 
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le  prix.  S'il  arrive  au  but  les  deux  premièreg 
fois,  la  troisième  n'a  pas  lieu. 

L'endroit  le  plus  renommé  est  New-Mar- 
kel ,  village  à  sept  milles  au  nord-est  de  Cam- 
bridge, qui  est  à  quinze  lieues  de  Londres. 
Les  courses  s'y  font  pendant  le  mois  d'avril 
et  d'octobre,  et  durent  environ  deux  se- 
maines. 

Les  jours  de  la  course  la  plaine  est  cou- 
verte de  carrosses  où  sont  les  dames  et  d'une 
multitude  innombrable  de  cavaliers.  C'est 
le  plus  beau  spectacle  qu'un  étranger  puisse 
voir.  Il  faut  laisser  parier  les  Anglais  entre 
eux  ,  parce  qu'ils  connaissent  les  ruses  pra- 
tiquées en  ces  occasions  solennelles  par  les 
maquignons  de  leur  pays. 

Les  chevaux  de  course  volent  avec  une  si 
grande  rapidité  ,  qu'ils  ne  semblent  pas  lou- 
cher la  terre.  Un  cheval  du  duc  de  Gumber- 
land ,  qui  avait  coulé  i,5oo  livres  sterling, 
remporta  le  prix,  il  y  a  quelques  années,  et 
ne  gagna  que  de  la  longueur  de  son  cou.  La 
course  fut  achevée  en  quatre  minutes  vingt- 
deux  secondes.  De  sorte  qu'une  course  four- 
uie  par  de  tels  chevaux  jusqucs  à  Constanli- 
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ïîople,  qui  est  environ  à  deux  milliers  de 
milles  de  Londres,  j)OMrrjiit  eire  ;«chev('e  en 
moins  de  soixanie-quatre  heures  ,  à  raison 
de  cent  secondes  par  mille. 

On  conjple  (jnelqaefois  aux  courses  jus- 
qu'à deux  cents  coureurs,  mais  il  n  y  en  a 
guère  que  soixante  à  quane-vln^(s  cjui  en- 
trent en  lîce.  Les  maîues  de  ces  chevaiix  , 
avant  de  les  faire  courir  ,  sont  oljlii^rs  de 
donner  cinquante  i:;uinées,  pour  contribuer 
aux  frais  de  ces  fêles  é(|uesl res.  Les  naris 
sont  si  considérables,  qu'ils  fixent  raiienlioa 
du  puLlic. 

Les  spectateurs  animent  du  geste  et  de 
la  voix  les  coureurs  qui  passent  connue  un 
éclair.  Ces  courses  divisent  en  deux  partis 
tous  les  spectateurs.  Les  chevaux  courent 
au  milieu  de  la  foule,  qui  ne  s'écarte  qu'au- 
tant qu'il  est  nécesssaire  pour  leur  hvrcr 
passage. 

L'équitation  est  pour  les  Anglais  ce  qu'est 
la  musique  pour  les  Italiens;  elle  les  ranime, 
elle  prévient,  suspend  ou  guérit  les  effets  de 
la  mélancolie  sur  le  tempérament  et  sur  l'âme. 
Elle  est  un  Lesoin  et  un  remède  nécessaire. 

Les  chevaux  de  course,  eu  Angleterre, 
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semblables  à  la  plupart  des  gens  de  mente, 
n'annoncent  point  par  leur  extérieur  les  qua- 
lités précieuses  dont  ils  sont  doués  :  ils  sont 
absolument  efflanqués,  et  la  tète  ,  qu'ils  por- 
tent en  avant ,  au  bout  d'un  cou  irès-alon- 
gé,  leur  donne  la  plus  mauvaise  encolure. 

Les  plus  grands  seigneurs  se  rendent  aux 
courses  de  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Les  rangs  y  sont  confondus,  et  la  qualité  de 
ciioyen  suffit  pour  avoir  droit  d'entrer  en 
lice.  L'artisan  dispute  le  prix  au  gentilhomme 
et  le  g9gne  s'il  a  un  meilleur  coursier.  Le 
palfrenier  et  le  lord  sont  confondus  ensem- 
ble. 11  faut  même  connaître  parfaitement  le 
second  pour  le  distinguer  de  son  espèce  de 
confrère,  ce  qui  occasionne  souvent  des 
scènes  très- plaisantes.  Tous  deux  sont  ha- 
billés de  la  même  manière,  une  j)aire  de 
bottes,  une  culotte  de  peau,  un  pourpoint 
de  futaine,  un  baudrier  de  cuir,  et  un  bon- 
net de  velours  noir,  composent  l'habillement 
de  l'un  et  de  l'autre.  Plus  on  a  d'excelienis 
chevaux  de  course,  et  plus  il  est  du  bon  ton 
de  venir  à  New-Market  mal  vêtu ,  et  sur- 
tout d'y  être  monté  sur  une  rosse  qui  ne 
vaut  pas  sa  bride  et  sa  selle. 
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Avant  la  course,  le  cavalier  tout  Loué, 
la  selle ,  la  bride  et  tout  l'équipage  du  ciie- 
val  sont  pesés  sous  les  yeux  des  juges,  afin 
que  la  charge  soit  égale  pour  tous  les  che- 
vaux admis  à  cel  exercice.  On  égale  ce  poids 
avec  du  plomb,  qu'on  met  ou  sur  la  selle, 
ou  dans  les  poches  du  jockei  qui  pèse  le 
moins.  Ou  fixe  même,  aulant  qu'il  est  pos- 
sible, la  grandeur  du  cheval.  On  prépare 
l'un  et  l'autre  à  ces  courses  long-temps  aupa- 
ravant, en  les  exerçant,  et  en  les  tenant  au 
régime.  Les  jockeis  ou  cavaliers  qui  montent 
ces  coursiers  sont  moins  exposés  à  tomber 
(  ce  qui  arrive  pourtant  quelquefois  ),  qu'à 
perdre  la  respiration  par  la  rapidité  de  la 
course.  Penchés  sur  le  cou  du  cheval,  ils 
tiennent,  pour  couper  l'air,  le  manche  du 
fouet  fixe  en  avant.  La  vicioiie  est  due  sou- 
vent à  la  connaissance  qu'ils  ont  de  leur 
monture,  et  à  la  direction  qu'ils  lui  donnent 
en  la  poussant  ou  la  ménageant  à  propos. 

Dans  plusieurs  endroits  du  royaume  ,  le 
roi  fait  présent  d'une  coupe  d'or  (  qu'on 
appelle  la  Faisselle  du  roi  )  à  celui  dont  le 
cheval  remporte  le  prix  de  la  course. 

A  son  exemple,  les  villes  et  ks  seigneurs 
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des  environs  foni  aussi  les  jours  suivants, 
des  présents  honorables. 

Le  vainqueur  arrivé  au  hur,  peut  à  peine 
se  liier  de  la  foule  qui  1<*  feiieiie  ,  le  caresse, 
l'embrasse  avec  une  effusion  de  cœur  dlfïi- 
cilc  à  exprimer.  On  l'accueille  avec  <Ks  ac- 
clamations qu'on  donnerait  à  peine  à  lliom- 
nie  qui  aurait  le  mieux:  servi  la  j.aiiie.  Le 
cheval  devient  lui-même  l'objet  de  Teatime 
publiqu(^  ;  son  nom  et  sa  victoire  sont  an- 
noncés avec  em{>hase  dans  tous  les  papiMS- 
nouvelles;  il  est  peint  ou  gravé  dans  les  plus 
belles  altitudes,  ou  sur  l'arène,  attendant  fiè- 
rement l'inslant  d'entrer  en  lice ,  ou  la  par- 
courant avec  rapidité,  ou  lorsque  touchant 
au  but,  il  prend  un  air  d'audace  qui  annonce 
sa  victoire.  Ces  estampes  portent  l'indica- 
tion des  triomphes  qu'il  a  remportés,  le  nom 
du  piqueur  qui  Ta  formé,  du  jockei  qui  le 
montait,  leur  portrait  au  naturel,  ainsi  que 
du  seigneur  à  qui  il  appartient,  et  chez  qui 
il  trouve  toutes  les  attentions  auxquelles 
peuvent  prétendre  des  enfants  chéris.  Les 
gentilshommes  de  campagne,  tapissent  leur 
cabinet  de  ces  représentations,  elles  se  trou- 
vent dans  toutes  les  boutiques  des  artisan ts, 
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les  aubergistes  en  clc'corein  leurs  liôtelleries; 
elle  graveur  débile  plus  promptemenl  une 
estampe  de  celle  espèce,  c[u'il  ne  vendrait 
celle  de  Milion,  de  Newiou  ou  de  Locke. 
Un  cheval  qui  a  gagné  le  prix  à  New- 
Market,  devient  aussitôt  un  animal  célèbre 
par  toute  la  Grande-Bretagne. 

Un  aiueur  anglais  a  puLlir',  par  souscri[)^ 
lion,  un  ouvrage  en  trois  volumes  in-folio  y 
dont  voici  le  titre  :  ((  Histoire  de  tous  les 
»  chevaux  qui  ont  remporté  le  prix  à  New- 
»  Market  et  dans  d'autres  courses  célèbres 
»  d'Angleterre,  depuis  leur  établissement 
))  jusqu'à  la  présente  année ,  avec  leur  gé- 
»  néalogie  et  leurs  portraits  en  taille-douce. 
>;  On  y  a  joint  les  noms  des  palfreniers  qui 
))  les  ont  montés,  et  des  seigneurs  à  qui  ils 
»  ont  appartenu;  et  pour  1  instruction  du 
;)  lecteur,  on  y  rend  le  compte  le  plus  c^act 
»  de  toutes  les  gageures  considé:  ables  qui 
))  ont  éré  faites  pour  et  contre  chaque  che- 
))  val.  )} 

Le  colonel  O'kelly  possédait  un  haras  de 
deux  cents  chevaux  et  juments  de  tout  ilge. 
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Sur  lâ  demande  qui  fut  faite  un  jour  au  co- 
lonel par  le  duc  de  Bedford,  du  prix  qu'il 
voudrait  mettre  à  ses  chevaux  ?  il  répondit 
à  ce  seigneur,  que  la  fortune  même  du  duc 
de  Bedford  ne  suffirait  pas  pour  les  payer. 
Cependant  le  duc  jouissait  de  70,000  livres 
sterling  de  rente.  Celte  exagération  paraîtra 
plus  excusable,  quand  on  saura  que  le  colo- 
nel O'kelly  devait  ce  supei  be  haras  et  envi- 
ron 5o,ooo  livres  sterling  en  fonds  de  terre  , 
ou  en  argent  comptant ,  à  son  cheval  VEclip" 
se,  qui  triompha  presque  toujours  dans  les 
courses.  Un  gentilhomme  anglais  oiTiit  vai- 
nement 3,oop  guinées  de  ce  célèbre  coureur. 

Les  Anglais  ont  la  plus  grande  attention 
de  conserver  la  race  des  chevaux  qui  rem- 
portent le  prix  de  la  course  à  New-Market  ; 
et  la  généalogie  d'un  bon  coursier  est  pres- 
que aussi  connue  que  celle  d'une  maison 
illustre.  Ceux  qui  sont  destinés  à  la  course 
ne  servent  point  à  un  autre  usage. 

Lorsqu'on  veut  vendre  un  de  ces  cour- 
siers qui  a  remporté  plusieurs  prix,  on  pro- 
duit sa  généalogie ,  qui  est  dressée  avec  la 
plus  grande  exactitude ,  et  appuyée  de  piè- 
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ces  très-aulheiuiqucs^  ainsi  que  les  Arabes 
le  praiiquenl  à  l'égard  de  leurs  chevaux.  Ou 
a  de  même  le  plus  grand  soia  d'éviter  les 
mésalliances.  11  faut  que  les  juments  soient 
de  race  aussi  noble  et  d'un  sang  aussi  pur 
que  le  cheval  qu'on  lui  destine  ;  qu'elle  des- 
cende d'un  père  vainqueur  aux  courses,  qui 
ait  pour  aïeux  d'autres  chevaux  également  cé- 
lèbres. C'est  un  trésor  dans  une  famille 
qu'une  race  de  tels  chevaux;  plus  elle  a  de 
célébrité,  et  plus  on  s'empresse  d'en  avoir 
des  rejetons,  quoiqu'on  les  paie  fort  cher. 

On  assure  qu'un  coursier  anglais  parcou- 
rait 826  toises  en  une  minute. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  célèbre  cour- 
sier, nommé  Overton ,  mourut  dans  le  ha- 
ras de  M.  Hutchinson ,  à  Schipton ,  non  loin 
d'Yorck,  et  près  de  la  place  où  se  font , 
tous  les  ans,  les  plus  belles  courses  et  les 
paris  les  plus  considérables.  Le  cheval  Over- 
ton fut  inhumé  d'une  manière  très-solen- 
nelle, et  son  inhumation  coûta  tiente  livres 
sterling.  Un  grand  nombre  d'amateurs  de 
chevaux  assista  à  ses  funérailles.  On  leur 
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avait  annoncé  ,  de  la  manière  smvanie,  la 
perte  déplorable  qu'ils  avaient  faite:  «.Di-» 
»  manche  dernier  ,  Ovcrlon  ,  le  célèbre 
»  coursier  de  Schiplon  ,  a  quitifi  celle  vie. 
»  llétaitnéen  1788.  U  eut  pour  père  Freijus, 
»  pour  mère  dame  Bromble  ;  Hérodes  fut 
})  son  grand-père ,  Suix  sa  grand'mère  ;  celle- 
))  ci  devait  le  jour  au  célèbre  Arabe  Godol- 
»  pblin,  ainsi  cpie  Rëgulus.  En  1792,  Over- 
»  ton  ,âgé  de  quatre  ans,  était  déjà  regardé 
))  comme  le  meilleur  coureur  de  l'An^le- 
;)  terre;  il  gagna,  au  mois  d'août  de  la  même 
})  année  ,  à  Yorck,  un  pari  de  65o  guiuées; 
»  il  eut  la  gloire  de  vaincre,  successivement, 
»  Rosamunde,  Sturm,  Halber  et  Rosalin- 
»  de,  jusque-là  si  célèbres  dans  les  paris. 
»  Ayant  perdu  de  son  agilité  avec  l'âge,  il 
))  fut  employé  à  la  propagation  d'une  race 
»  antique  et  renommée  ;  et  pour  que  sa 
))  gloire  pût  s'éteindre,  il  faudrait  qu'on  ou- 
))  bliât  ses  deux  illustres  fils ,  Cogsiglite  et 
»   Roi  In.  » 

Combien  de  gentilshommes  des  premiè- 
res maisons  d'Angleterre  seraient  honorés 
de  recevoir  un  éloge  aussi  pompeux  de  leurs 
\erius  et  de  leurs  services  patriotiques! 
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CHEVAUX    D'ECOSSE. 

Les  montagnards  d'Ecosse  ont  une  race 
do  chevaux  nains  et  sauvages,  qui  courent 
les  nioniagnes,  et  qu'ils  chassent  comme  le 
cerf.  Ils  les  ailircnt  en  des  lieux  escarpés  , 
et  tachent  de  les  attraper  par  les  jambes  de 
derrière ,  ou  les  poursuivent  de  façon  que 
ces  animaux  tombent  de  lassitude.  Dès  qu'ils 
sont  apprivoisés,  et  qu'on  veut  leur  faire 
porter  quelque  fardeau,  on  leur  ajuste  deux 
paniers,  sur  chacun  desquels  on  pose  une 
paitie  de  la  charge.  Si  elle  ne  peut  se  divi- 
ser ,  on  met  autant  pesant  de  pierres  dans 
l'autre  panier  ;  de  manière  que  l'animal  est 
obligé  de  porter  le  double  du  poids. 

CHEVAUX  D'IRLANDE, 

La  race  primitive  des  chevaux  d'Irlande 
îi'est  pas  d'une  grande  beauté.  En  différen- 
tes parties  de  cette  contrée ,  on  préfère  les 
mules  pour  le  transport  des  fardeaux.  Elles 
vivent  si  long  -  temps ,  que  lorsqu'on  les 
achète,  ou  demande  rarement  leur  âge  ; 
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ellos  peuvent  travailler  cobstamment  pen- 
dant trente  années. 

S'il  meurt  un  cheval  aux  paysans  de  l'Ir- 
lande, ils  en  suspendent  au  plancher  ua 
pied  ou  une  jambe,  qu'ils  regardent  alors 
comme  des  choses  sacrées. 

Si  vous  parlez  d'un  de  leurs  chevaux  pré- 
sents, il  faut  sur-le-champ  cracher  dessus, 
et  s'il  est  absent,  dire  :  «  Que  Dieu  le  con- 
serve. »  Sans  quoi  il  tombe  malade;  et  alors 
vous  êtes  obligé  de  réciter  le  Pater,  dans 
son  oreille  droite ,  pour  le  guérir. 

Dans  un  village  nommé  Grumblin  ,  pro- 
che de  la  capitale  d'Irlande,  un  seigneur  du 
pays  avait  fait  couper  (  hongrer  )  un  cheval 
des  plus  beaux  du  monde ,  mais  si  difficile 
à  gouverner,  qu'on  avait  cru  ce  moyen  né- 
cessalre.pour  adoucir  son  humeur  fougueuse. 
On  lui  avait  si  bien  couvert  les  yeux  pendant 
l'opération ,  qu'on  se  flattait  qu'il  n'avait  rien 
pu  en  apercevoir.  Mais  au  bout  de  f[uelques 
jours,  comme  il  était  encore  sensible  à  la 
douleur  de  sa  blessure,  il  découvrit,  dans 
son  écurie,  son  cruel  ennemi  ;  il  rompit  fu- 
rieusement son  licol  ,   et  se    jeta  sur  cet 
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homme  avec  tant  de  rage,  qu'il  le  renversa 
mort  dans  une  minule  ,  moitié  écrasé  et 
moi  lié  dccliiré. 

Cet  exemple,  et  mille  aulres  que  noiïs 
aurions  pu  rapporter  ,  prouvent  que  les  che- 
vaux sont  aussi  susceptibles  de  vengeance 
qu'ils  le  sont  du  plus  tendre  aiiachement. 

Le  testament  du  comte  de  Leiuim,  sei- 
gneur h^Iandais  ,  est  une  nouvelle  preuve 
qu'on  peut  pousser  fort  loin  l'attachement 
pour  les  chevaux.  «  J'ai  pendant  trois  jours 
»  entiers,  dit-il ,  consulté  la  raison  et  l'hu- 
»  maniié  pour  savoir  comment  je  dispose- 
;)  rais  des  biens  qu'il  faut  que  j'abandonne  ; 
»  je  me  trouve  assez  fort  pour  me  mettre 
»  au-dessus  des  préjugés.  Ainsi ,  quoiqu'ea 
»  puisse  dire  le  monde,  j'ordonne  et  je  veux 
)»  ce  qui  suit  :  Pour  que  les  amis  fidèles  qui 
»  m'ont  servi  si  long-temps  et  ont  contribué 
})  à  mes  plaisirs,  sans  être  excités  par  le  vil 
j)  appât  du  gain  et  des  récompenses ,  puis- 
;)  sent,  autant  que  leur  nature  le  permet, 
»  ressentir  les  eflels  de  ma  reconnaissance, 
))  je  laisse  au  sieur  JMorand  ,  mon  anciea 
»  ami,  quatre  acres  et  demie  de  pâturage, 
»  pour  être  par  lui  appropriés  à  l'usage  etaa 
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»  profit  de  mes  deux  vieux  et  fidèles  servi- 

»  leurs,  ma  jument  Laie  et  mon  cheval  clia- 

»  lalu  à  courte    queue.    La  première  m'a 

})  porté  pendant  plus  de  vingl-un  ans,  et  le 

»  second  a  servi  à  mon  domestique  pendant 

»  onze  années.   Je  veux  que  ces  deux  ex- 

:»  cellentes  créatures  soient  juises  en   pos- 

})  session  desdiles  quatre  acres  et  demie,  et 

))  de  l'écurie  baîie  sur  ce  terrain  ,  et  qu'elles 

»  en  jouissent  sans  empêchement  ni  trouble 

»  pendant  toute  leur  vie.  Le  tout  sera  re- 

)}  versibîe  ,  après  leur  mort ,  à  Samuel  Brun, 

})  mon  valet,  à  qui  je  confie  le  soin  de  mes 

})  susdits  amis  et  domestiques,  et  à  qui  j  or- 

))  donne  que  l'on  paie,  tant  qu'ils  vivront, 

))  la  somme  de  quinze  livres  sterling  (  56o 

i)  francs).  Comme  je  connais  l'amitié  et  les 

j)  aitentions  qu'il  a  toujours  eu  pour  eux, 

»  je  meurs  en  paix.  Si  les  âmes  voient,  après 

))  len    mort ,  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde 

»  subluuaire  ;  si  elles  conservent  le  pouvoir 

?)  de  faire  éclater  leur  ressentiment, malheur 

»  à  ceux  de  mes  enfants,  ou  autres  personnes, 

»  qui  oseraient  faire  quelque  peine  à   mes 

«  susdits  domestiques ,  lorsque  je  ne  ser^ 

>}  plus.  >» 
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ANECDOTES   DIVERSES 

reîatWes  aux  clieuaux  de  différents  peuples. 

GarnÉades  disait  (jue  cg  que  les  enfants 
des  princes  apprennent  le  mieux  ,  c'est  à 
manier  un  clîevaî,  attendu  qu'eu  tout  autre 
exercice,  chacun  les  flatte  et  leur  persuada 
qu'ils  sont  bien  instruits;  au  lieu  que  le 
cheval,  qui  n'est  ni  flatteur  ni  courtisan, 
jette  par  terre  le  Ais  d'un  roi  mauvais  écujer, 
tout  comme  le  fils  d'un  crocheteur. 

Lorsque  Ephesiloii  mourut,  Alexaïîdre 
voulut  que  toute  l'armée  en  portai  le  deuil  ; 
il  n'en  exempta  pas  même  les  chevaux ,  à 
qui  ii  fil  couper  les  crins  :  la  crinière  courie 
claii  une  marque  de  deuil  chez  \(ts  anciens, 

Crésus,  roi  de  Lydie,  passant  auprès  de 
îa  ville  de  Sardes,  y  trouva  de  vastes  patu- 
rai^es,  où  il  y  avait  une  grande  quaa'à'é  dé 
serpents ,  que   les   chevaux   de   sou   armée 


t2'jO  HlSTOir.  E 

mangèrent  avec  plaisir ,  sans  en  élre  incom-* 
modes. 


Quelqu'un  chargea  Pauson,  arlisfe  ^rec, 
de  lui  peindre  un  cheval  se  roulant  sur  la 
poussière;  niais  il  le  r<'présenla  dans  l'aui- 
lude  d'un  ch(^val  foui^nicux  ,  cjui  scniblail 
galoper  av^c  r;i[)i(hié.  Celui  (\n\  avait  com- 
mandé le  laLIcau  se  fâchant  de  ce  que  ses 
internions  n'avaient  point  été  suivies  ,  et 
refusant  de  payer  le  peintre,  Panson  ne  fît 
que  renverser  le  tahîeau  :  alors  le  cheval 
parut  couché  à  terre  et  comme  on  TavaiÉ 
souhaité. 

Ce  fait  en  rappelle  un  autre,  a-peu-près 
du  même  genre,  arrivé  de  nos  jours.  Par 
convention  faite  avec  un  niarcljand  de  ta- 
bleaux ,  un  peintre  s'ohligea  de  représenter 
un  cheval  très  -  fougueux ,  sans  selle  ,  ni 
mors ,  ni  bride.  Le  peintre  remplit  sa  pro- 
messe, mais  il  mit  au  cheval  une  selle,  une 
bride  et  un  mors;  cet  oubli  des  conventions 
fit  que  le  marchand  se  prétendit  en  droit  de 
ne  point  payer  le  tableau.  L'affaire  ayant 
été  plaidée,  îe  juge,  persuadé  que  tout  ira- 
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vail  mérite  salnire ,  ordonna  au  marcliand 
de  payer  ce  qu'il  devait  au  peintre,  et  ajou- 
ta,  çn  souriant,  que  racbeleur  était  fort 
heureux  qu'un  cheval  si  furieux  eût  un  mors 
et  une  bride. 

Un  Vénitien  qui  n'était  jamais  sorti  de 
Venise,  et  qui,  par  celte  raison,  ne  devait 
pas  élrc  bon  cavalier,  étant  monté  pour  la 
première  fois  sur  un  cheval  rétif,  qui  ne 
voulait  pas  même  avancer,  qr.oiqu'il  lui  fît 
sentir  l'éperon,  tira  son  mouchoir  de  la 
poclie ,  et  l'ayant  exposé  au  vent,  il  dit  : 
((  Je  ne  m'élonne  pins  si  ce  cheval  n'avance 
pas  ,  venlo  è  contrario,  le  vent  est  cou- 
trairc.  » 

Un  autre,  de  la  même  ville,  disait  d\ia 
clieval  qui  recalait  toujours  ,  que  c'était  UQ 
cavallo  di  ritorno. 

Un  Florentin ,  en  achetant  un  cheval  à 
Rome,  mit  dans  son  marché  avec  le  ven- 
deur, qu'il  lui  paierait  la  moitié  comptant  , 
et  qu'il  lui  devrait  le  reste.  Quelque  temps 
après,  le  marchand  l'ayant  prié  de  solder  : 
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«  Vous  devez ,  monsieur ,  lui  dil-ll ,  obser- 
ver les  conditions  du  marché  :  il  a  été  con- 
venu que  je  vous  deirais  le  reste;  si  je  vous 
payais,  je  cesserais  d'élre  votre  débiteur  ,  et 
les  clauses  de  notre  convention  ne  seraient 
pas  remplies.  » 

En  1542  ,  dans  un  village  près  deZuricli, 
un  cheval  ayant  mangé  une  grande  quan- 
tité d'ivraie ,  qui  se  trouvait  mêlée  avec  son 
avoine ,  il  tomba  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie. Son  maître ,  qui  le  crut  mort,  le  fit  trans- 
porter hors  du  village  et  écorcher.  Peu  après 
cette  opération,  le  cheval  se  réveilla  de  son 
assoupissement ,  retourna  à  la  maison  de  sou 
maître,  et  causa  la  plus  grande  surprise,  à 
ceux  qui  le  virent. 

Frédéi  ic-ie-Grand  et  quelques-uns  de  ses 
convives,  dans  les  soupers  de  Postdam , 
s'étaient  amusés  à  composer  un  ouvrage 
intitulé  :  Les  Parallèles.  On  y  remarquait , 
entre  autres  plaisanteries,  le  njaréchal  d'É- 
irées  comparé  à  un  cheval  Danois. 

Louis  XI  ayant 5  un  jour^  rencontré  Té- 
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venue  de  Chartres  sur  uu  cheval  ilcbemeat 
enharnaché  :  «  Les  évcqaes,  hii  dit-iU  ^l'al- 
laieat  pas  amsi  autrelbis.  —  Non,  sire,  ré- 
pondit l'évéque  j  du  temps  des  rois  pas- 
teurs. » 

Le  marquis  de  *^^  avait ,  dans  un  combat 
donné  en  Flandre,  fait  une  retraite  préci- 
pitée. Quelque  temps  après,  on  montra  à 
Louis  XIV  pUisieurs  chevaux  anglais,  que 
l'on  disait  excellents  pour  la  course.  «  Sire, 
répartit  un  plaisant,  je  sais  un  meilleur  cou- 
reur que  tous  ces  anglais;  c'est  le  cheval  du 
marquis  de  **'^.  » 

Louis  XîV  ,  montrant  un  cheval  à  M.  le 
grand-prieur  ,  et  lui  demandant  ce  qu'il  ea 
pensait ,  lui  dit  :  n  On  veut  me  le  vendre 
pour  Turc,  et  je  vous  prie ,  vous  qui  vous 
y  connaissez ,  de  m'en  dire  votre  sentiment. 
—  Ah!  sire,  répondit  le  grand-prieur,  il 
est  chrétien  comme  vous  et  moi. ^ 

C'est  sur  cette  anecdote  que  J.  B.  Rous- 
seau a  fait  l'épigramme  suivante  : 

Un  maquignon  de  la  yille  du  Man? 
Chez  son  eyêc^ue  était  ygmi  conclure 

\o  ^ 
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Certain  marche  de  chevaux  lîas-Normands, 

Que  rhoQime  saint  louait  outre  mesure  : 

«  Vois-tu  ces  crins  ?  vois-lu  cette  encolure  ? 

Pour  chevaux  turcs  on  les  vendit  au  roi. 

—  Turcs  ,  monseigneur!  à  d'aulre!  je  vous  jure 

Qu'ils  sont  chrétiens  ainsi  que  vous  et  moi.  » 

Un  homme  voulant ,  disail-il  ,  accoutu- 
mer  son  chevjil  à  ne  point  manger,  ne  lui 
donna  pins  ni  foin  ni  avoine  :  le  cheval 
mourut.  «  Que  je  suis  mallienreitx!  dit  cet 
homme;  j'ai  pcidu  mon  clieval  dans  le 
temps  qu'il  s'accoulumait    à  ne  plus  man- 


Un  grand  seigneur  de  la  cour  de  Louis 
XIV,  qui  aimait  beaucoup  les  clievaux,  fut 
extrêmement  surpris  de  ce  que  son  e'cuyer 
lui  vh)t  dire,  un  malin,  que  le  cheval  qu'il 
avait  monié  la  veille  était  mort.  «  Quoi  ! 
dit-il,  le  cheval  que  j'avais  hier  à  la  chasse? 
—  Oui  ,  monsieur.  —  Ce  chc  val  bai  que 
j'ai  eu  de  M.  Baradas,  qui  n'axait  que  six 
ans?  qui  mangeait  si  bien?  —  Oui,  mon- 
sieur, celui-là  méîue,  répondit  récuyer.  — < 
Eh!  bon  Dieu!  s'écria  le  maître,  qu'est-ce 
que  c'est  que  de  uous  I  » 
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Lonis  Dorii^ny,  pciiUre  français,  mort 
en  1742,  avait  l'esprit  naiurellemcnl  saty- 
riqne.  Un  riche  parvenu  ,  fils  d'un  maréchaî- 
ferranl,  Jui  ayant  demandé  une  esquisse 
pour  décorer  Tescalier  de  sa  maison  ,  Dori- 
gny  prit  pour  snj(;t  la  chute  dePhaëion, 
dont  les  chevaux  renversés  nioulraient  les 
fers. 

Le  Laron  de*'*'*  faisant  sa  cour  à  la  reine, 
épouse  de  LouisXV,  celle  piincesse  lui  de- 
manda ierpiel  il  préférait  de  son  cheval 
aîézan  ,  ou  de  son  cheval  pie.  Madame  ,  lui 
répondit  -  il  ,  un  jour  d'iiflaires  ,  quand  je 
suis  sur  mon  cliev;»!  alezan  ,  je  n'en  descen- 
drais pas  pour  mon  cheval  pie  ,•  quand  je 
suis  sur  mon  cheval  f>ie  ,  je  n'en  descendrais 
pas  pour  monter  mon  <;h<'val  i»l('zau.  La 
eonversadon  changea.  Un  iusiaiu  après,  la 
reine  demanda  au  maréchal  de  ***  laquelle 
il  aimerait  le  mieux  d<*  deux  fcmuif  s  qui 
entraient  dans  le  cen  le  ,  Www  blonde,  I  .ui- 
tre   brune?    «   MadauK^,    dli-il   i,'ravcmenr, 

dans  un  jour  d'affaires —  Ai'.  î  c'esl  ^ussez, 

inierrompil  aussiiôt  la  rein..',    eu  souriant^ 
Qii  VOUS  dispense  du  rcùie.  » 
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Un  fonnier-gonëritl  avait  à  son  carrosse 
deux  chevaux  gris  pornrnek's  ,  les  plus  beaux 
et  les  mieux  choisis  que  Ton  put  voir.  En 
ayant  perdu  un  ,  il  envoya  son  cocher  chez 
tous  les  maquignons  de  Paris^  pour  lui  en 
acheter  un  autre  semblable,  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Le  cocher  de  retour  :  u  Eh 
bien!  lui  dit  son  maître,  as-tu  réussi ?-« 
Oui,  monsieur,  j'ai  trouvé  votre  pareil.  >i 

Un  chanoine  venait  de  prendre,  depuis 
quelque  temps  ,  un  carrosse  pour  moins 
fatiguer  sa  rotondité  ou  son  iadolence.  Mais, 
comme  pour  le  punir  de  son  luxe  et  de  sa 
paresse,  il  survint  tout  à  coup  une  afTreuse 
sécheresse,  qui  fit  monter  le  founage  à  mi 
prix  exhorbilant  :  on  craignait  même  d'en 
manquer.  Boursault  a  mis  en  vers  le  reste  de 
«cette  histoire ,  ainsi  qu'on  va  le  voif. 

Hier  au  soir  un  gros  chanoine  , 
Voyant  que  d'un  peu  d'eau  la  terre  avait  besoin  , 
Oiâait  que  cette  anne'e  on  aurait  peu  de  foin  , 

Et  peut-être  encor  moins  d'avoine  : 
Pour  les  pauvres  chevaux  que  ce  temps  est  mauvais  l 
Tous  vont  mourir  de  faim,  sans  aucune  réserve. 

—  MT)nsieur,  s'e'cria  son  laquais , 
Q^tte  d'uu  si  grand  iiialliQur  le  boa  Dieu  aous  préserve! 
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Le  même  poète  esiimable  est  au  leur  de 
Tcpigramme  suivante,  qui  peut  trouver  ici 
sa  place  : 

Un  liOTïirae  allant  un  jour  emprunter  le  cheval 

D\\x\  ami  ,  Fas-Normand  ,  rjiii  lui  serablail  sincère  ; 

«  Que  le  sort  ,  lui  dit-il  ,  est  bizarre  et  fatal, 

De  m'ôter  le  plaisir  Je  vous  en  pouvoir  faire! 

Un  autre  à  remprunter  a  su  vous  pre'vcnir. 

Le  cheval  à  Tinstant  sVtant  mis  à  hennir  : 

— Vraiment  dit  Temprunteur,  vous  manquez  de  me'moire: 

Votre  cheval  m'apprend  qu'il  est  à  la  maison, 

—  Et  vous,  repliqua-t-il,  vous  manquez  de  raison  , 

De  croire  mon  cheval  et  de  ne  pas  me  croire,  w 

Boursauît  a  Cnh  cette  peinture  assez  plai- 
sante d'une  mauvaise  rosse  sur  laquelle  il 
était  moulé ^  dans  ua  voyage  où  il  aurait  du 
faire  diligence  : 

Faute  d'une  pauvre  bourrique  ;, 

Je  puis  (liî-e  que  j'eus  l'alTront , 

Depuis  Montereau  jusqu'à  Pont , 

De  monter  un  clieval  etique  : 

Il  e'tait  hideux ,  décharné  , 

Mais  ,  au  reste,  cheval  bien  ne  , 

Car  ,  pour  mieux  donner  cotinaissancç 

De  l'humilité  qu'il  avait , 

Il  fai-^ai^  une  révérence 

A  tous  les  passants  cju'il  trouvaii,, 
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Nous  finirons  nos  cliaiions  du  poète 
Boursault  par  rapporter  une  fable  de  cet 
auteur,  dont  la  morale  est  du  moins  excel- 
lente 5  si  les  vers  n'en  sont  pas  bien  délicats; 
elle  est  intitulée  :  L  empereur  et  le  courtisan. 

L'empereur  Slgisraond  passant  une  rivière 

Avec  nombre  de  courtisans  , 
Le  coursier  qu'il  montait  l.lcha  de  l'eau  dedans 

D'une  impe'tneuse  manière. 
Prodige  !  un  courtisan  ,  qui  n'était  point  flatteur, 
Dit  que  cet  animal  imitait  l'empereur  j 
Ce  qui  mit  ce  grand  prince  en  courroux  extrême  : 
«  Quel  rapport  trouvez-vous  entre  un  cheval  et  moi  ? 
En  quoi  lui  ressemblai-je?  expliquez-vous.  — En  quoi? 
C'est  qu'il  re'pand  de  l'eau,  comme  vous,  dans  l'eau  même. 
Ceux  sur  qui,  tous  les  jours,  vous  versez  vos  bienfait» 
Semblent  être  accables  sous  ce  pre'cieux  faix  j 
Ils  en  sont  si  chargés  qu'ils  n'en  savent  que  faire  : 

Pendant  que  tant  de  mallieureux  , 
A  qui  votre  honte'  serait  si  nécessaire  , 
Avec  un  ztle  égal  n'attirent  rien  sur  eux. 
—  J'ai  tort  ,  dit  l'empereur  ,  d'en  user  de  la  sorte; 
Cet  avis  est  utile  ,  et  je  veux  m'en  servir. 
Vers  qui  (jue  ce  puisse  être  où  mon  penchant  m'emporte,. 
Je  veux  les  contenter  et  non  les  assouvir. 
En  suivant  des  conseils  aussi  l)ons  que  les  Vôtres, 
Mes  bienfaits  partagés  deviendront  plus  communs  : 

J'en  veux  faire  un  peu  moins  aux  uns, 

Pour  en  faire  un  peu  plu»  aux  autres.  » 
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Un  homme  ivre  ,  lomLé  de  clieval ,  avait 
beaucoup  de  peine  à  remonter  dessus  :  ((  Mon 
Dieu,  disaii-il,  aidez-moi.  »  Puis  faisant  un 
effort,  il  tombe  de  l'autre  côlé,  se  démet 
l'épaule,  et  dit  en  soupirant:  ((  Ah!  mon 
Dieu,  vous  ne  m'avez  que  trop  aidé.  » 

M.  de  ***  battait  son  cheval,  et  ne  vou- 
Jail  pas  avoir  le  dernier.  Beaiitru  ,  qui  élait 
présent,  lui  dit  :  «  Eli!  monsieur,  montrez- 
vous  le  phis  sage.  »  Conune  on  racontait 
ce  trait  devant  l'avocat-généial  Talon,  ce 
magistrat  dit  îjssfz  plaisamment  :  ((  Je  suis 
mieux  instruit  de  l'anecdote  que  vous  :  ce 
n'étaii  pas  à  M.  de  *^*,  mais  au  cheval,  que 
Beautru  parlait.  » 

Un  homme  à  qui  on  venait  de  voler  un 
cheval,  convainquit  le  voleur  d'une  ma- 
nière fort  adroite,  il  jeta  son  niAinJeau  sur  la 
téie  du  chr\ii\ ,  et  demanda  au  fi  ipon  de 
quel  œil  le  cheval  élait  borgne.  Il  rc'pondit, 
au  hasard,  que  c'était  de  l'œi]  dioiu  Alors 
I  hotume  découvrant  la  léte  du  clieval  :  u  On 
voit  bien,  dit-il,  que  ce  cheval  n'est  point  à 
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loi,   car  tu  ne  sais  pas  qu'il  n'est  borgne  ni 
de  l'oeil  droit,  ni  du  gauche. 

Une  des  anecdotes  les  plus  connues  du 
marquis  de  Bacville  est  celle  d'un  de  ses 
chevaux,  qu'il  fit  pendre  dans  son  écurie. 
Ce  cheval  avait  ce  qu'on  appelle  buté.  Le 
marquis  prétendit  qu'il  méritait  une  punition 
sévère  ;  et,  tous  les  jours,  il  faisait  passer  les 
autres  chevaux  devant  le  cadavre,  avec  des 
réflexions  morales  qu'il  leur  débitait  d'un 
ton  de  pédagogue,  et  l'avis  ,  sur-tout,  qu'ils 
eussent  à  proliter  de  l'exemple. 

L'avocat  Coqueley,  censeur  royal ,  avait 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  faire  de  mauvaises  plaisanteries.  Sou 
laquais  se  présenta  un  jour  à  lui  d'un  air 
efl'rajé,  pendant  qu'il  était  à  table  avec  des 
amis,  poiu'  lui  annoncer  que  son  cheval 
éiait  descendu  dans  la  cave,  et  qu'il  ne  pou- 
vait l'en  tirer.  «  Imbécillo,  lui  dit  l'avocat, 
en  buvant  un  coup,  te  voilà  bien  embar- 
rassé :  eh!  parbleu,  tu  n'as  qu'à  le  tirer  en 
bouteille. 
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Mais  M.  Coqueley  5  tout  amateur  de  mau- 
vaises pîaisanieries  qu'il  pouvait  être,  n'est 
point  l'iavenleur  de  celle-ci;  car  on  la  ra- 
coiiialt  avant  lai  avec  quelques  circonstances 
dilïcicnies.  11  nous  suffira  d'en  rapporter  un 
exemple. 

Un  musicien ,  très-connu  d'un  marcliand 
devin,  passant  un  jour  devant  ce  cabaret, 
fut  très-surprisd'en  voir  les  garçons  s'efforcer 
de  tirer  de  îa  cave  quelque  chose  qui  pa- 
raissait exuêmemcî2t  lourd  ;  il  leur  demanda 
ce  qui  les  occupait  d'une  manière  si  pénible, 
u  Eli!  monsieur,  lui  répondirent-ils ,  c'est 
un  pauvre  cheval  dont  le  vin  a  si  fort  dé- 
rangé la  léte^  qu'il  s'est  précipité  là-dedans; 
et  nous  tachons  de  le  ravoir  avec  la  plus 
grande  peine.  —  Eh!  parbleu,  reprit  le  mu- 
sicien;, tirez-le  en  bouteille.  » 

Une  dévoie  avait  pris  inconsidérément 
un  jeune  clievaî  pour  un  voyage  qu'elle  avait 
à  faire.  Les  hennissements  fréquents  du 
fringant  coursier  lui  causaient  beaucoup 
d'inquiétude ,  et  elle  avait  bien  de  la  peine 
à  le  retenir  lorsqu'elle  rencouuait  des  ju- 
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nienls.  «  Ahl  maudil  animal,  dit-elle,  que 
lu  me  causes  de  scandales  !  » 

Li'horoseope  d'un  cerlain  Ijomme  portait 
qu'un  cheval  le  ferait  pf^iir.  En  coi:se- 
quenco  ,  il  éviiait  non-seulement  d'aller  à 
cheval ,  mais  encore,  lorsqu'il  en  apercevait 
un,  il  avait  grand  soin  de  s'en  éloi/^Micr.  JJa 
jf)ur  qnM  passait  dans  une  ville,  une  ensei- 
gne lui  toniî)a  sur  la  lêie  ;  il  mourut  de  ce 
coup;  c'éiaii  l'enseigne  d'une  auberge,  ou 
était  représenté  uu  cheval  noir. 

Un  gascon ,  huche  sur  une  mauvaise 
rosse,  renconu-a^  en  traversant  le  Pont- 
Neuf,  un  seigneur  de  sa  connaissance  , 
monté  sur  un  cheval  magnifique,  u  Cadédis, 
lui  dit-il  ,  je  gage  dix  louis  que  je  fais  dure 
à  mon  bidet  ce  que  le  vôtre  ne  fera  pas.  — ■ 
Oui ,  je  gage,  dit  le  seigneur,  en  regardant 
d'un  air  de  mépris  la  Rossinante.  »  Aussitôt 
le  gascon  prend  le  cheval  dans  ses  bras,  et 
le  jette  dans  la  Seine.  Le  gentilhomme,  fort 
étonné,  paya  la  gageure. 

Un  médecin,  ayant  uu  cheval  malade; 
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fitnppelerim  nj.Mc'cli.il.  C<'lnl-ci  nvnn'  p;n('ri 
le  cheval  ,  le  médecin  lui  (l;i  :  «  ^îon  hmiI  , 
cju'esi-ce  fjuc  je  vous  dois?  —  Kl:'u  ,  ré- 
pondit le  moréchal  ;  nous  iv  pr.Mions  poiiU 
d'arijent  de  ceux  de  ia  [Ji-olebsoii.  » 

Un  médecin  5  qui  recomm mdaii  ])'\nii- 
coup  rexercice  du  cheval,  dis/u  (\\\o  Sv- 
denliom  l'ordonnait  à  presque  tous  >,es  ma- 
lades. Ce  remède  est  si  ex('el!eni  ,  ajcuaii- 
il,  que  ce  ^rand  homme  mourut  à  cîi^\al. 

Un  élégant,  courant  à  clieval  dans  les 
allées  du  hois  de  Boulo^uie ,  renverse  et 
blesse  as>ez  grièvement  un  pariiculier,  qui 
se  relève  ,  saisit  la  bride  du  cheval  d'une 
main  ,  et  de  Taulre  désfïfçonne  le  cavalier, 
qu'il  étend  sur  le  sable.  «  Mais,  monsieur, 
savez-vous...  —  Oh!  monsieur,  ce  que  je 
sais  ,  c'est  que  vous  m'avez  donné  une  leçon 
d'équilibre  ,  et  que  je  vous  en  rends  une 
d'équitation.  » 

Le  duc  de  Chartres  ,  de  retour  de  Lon- 
dres, fut  présenté  à  Louis  XVL  Ce  mo- 
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narque  lui  ayant  demande'  co  fjii'il  avait  clé 
faire  en  Angleterre,  ce  prince  répondit: 
«  Sire,  je  suis  iillé  apprendre  l\  penser. 
•—  Les  chevaux  ,  reprit  le  roi.   » 
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que  son  maître  tua  en  If.  purgeant  awec  de  la 
poudre  ^'Ailhaud. 

Ci-gil;  un  malheureux  cheval  , 
Tué  sans  rrglc  ni  méthoile^ 
Par  sa  pou, Ire  trop  à  la  mode 
Le  grand  Aiihaud  lui  fut  falal  , 
Tout  en  gagnant  Je  grosses  sommes» 
Console-toi,  pauvre  aoîmal, 
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